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GÉOMÉTRIE. — Théorèmes concernant les axes harmoniques des courbes géomé- 
triques, dans lesquels on considère deux séries de points qui se correspondent 
anharmoniquement sur une courbe unicursale ; par M. Cuasres. 


« J’appelle, pour abréger, unicursale (*) une courbe dont les points se 
déterminent individuellement, expression proposée par M.Cayley. C’est sur 
une telle courbe que l’on forme deux séries de points se correspondant 
anharmoniquement, au moyen de deux faisceaux de courbes qui se corres- 
pondent elles-mêmes. 

» Les théorèmes dont il s’agit se spécifient sous trois points de vue : ils 
se rapportent tous aux axes harmoniques d’une ou de plusieurs courbes; 
il y entre toujours une courbe unicursale sur laquelle on cousidère deux 


(*) Toutefois, si cette expression doit indiquer que la courbe se décrit d’un seul trait, il 
semble qu’il se présenterait une objection, le cas des points conjugués. Ainsi, par exemple, 
la courbe du troisième ordre à point double se décrit d’un seul trait, mais non la courbe à 


point conjugué, quoique les points s’y déterminent individuellement. 


» 


C.R., 1871, 2° Semestre (T. LXXIII, Ne 20.) 162 
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séries de points a et a’ qui se correspondent anharmoniquement ; ils se 
démontrent tous par le Principe de correspondance, dont ils offrent des ap- 
plications extrêmement variées, tandis que la plapart offriraient tout au 
moins de grandes complications de calculs aux méthodes analytiques. 

» Ces théorèmes font suite à ceux que j'ai donnés, dans une Communi- 
cation antérieure, sur le même sujet des axes harmoniques (*), et s'y ratta- 
chent par une considération fort simple. Dans ces premiers, relatifs aux 
axes harmoniques d’une courbe U,, dont les pôles sont des points d’une 
courbe U,y, ces points entrent, en général, deux fois dans l'énoncé d’un 
théorème, Dans le suivant, par exemple : La tangente en chaque point a 
d'une courbe U,; coupe l’axe harmonique de ce point, relatif à la courbe U,,, 
sur une courbe de l’ordre w'’{(m — 1) + n’, le point a entre deux fois; il 
donne lieu d’abord à une tingente, puis à un axe harmonique. Qu'on lui 
substitue une fois le point a’ qui lui correspondrait sur U,y, supposée uni- 
cursale, on aura cette question : La tangente en chaque point a d’une 
courbe Ur coupe l'axe harmonique du point a! en un point dont on demande 
le lieu. On trouve que ce lieu est une courbe de l’ordre m'(m —1) + n’, 
comme dans le théorème primitif, mais qui devientici m'(m— 1) — 2, parce 
que U étant unicursale #’ — 2(m' — 1). Généralement, le procédé de 
démonstration conduit, comme dans cet exemple, à la même expression 
du résultat cherché, où l’on tient compte ensuite de cette circonstance, que 
la courbe U,, est unicursale; toutefois il y a des exceptions qui proviennent 
de solutions étrangères dans la démonstration; de sorte qu'il faut faire 
nécessairement une démonstration directe. 

» Ce que nous disons des points qui interviennent deux fois dans 
l'énoncé d’un théorème doit s'entendre des droites aussi. Par exemple, 
dans ce théorème : Si par les pôles des langentes d'une courbe Ur, considérées 
comme axes harmoniques de U,,, on mène des parallèles à ces tangentes, ces 
parallèles enveloppent une courbe de la classe n'm(m — 1), chaque tangente 
sert à déterminer des pôles, puis des parallèles; on se proposera donc cette 
question : Si par les pôles de la tangente en chaque point a de Us, unicursale, 
on mène des parallèles à la tangente en a", quelle est la courbe enveloppe de ces 
parallèles? Cette courbe est de la classe 2m{m — 1) (m'— 1). 

» On conçoit qu'il se tronve, dans toutes les parties de la théorie des 
courbes, des théorèmes qui donnent lieu à des questions semblables, con- 
cernant des couples de points sur une courbe unicursale, au lieu de points 


(*) Comptes rendus, t. LXXIIE, séance du 24 juillet 1871. 
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uniques sur une courbe quelconque, Mais il est aussi de nombreux théo- 
rèmes dans lesquels les couples de points ne peuvent pas être remplacés 
par des points uniques : ce sont ceux notamment où entre quelque condi- 
tion relative aux cordes aa’ elles-mêmes. 

» Je vais réunir, comme exemple, dans un même énoncé de théorème, 
formé de trois parties, des conditions répondant aux diverses considéra- 
tions qui précèdent sur ce genre de questions et la facilité de la méthode 
de démonstration qui s’y applique. 

» Que l’on ait quatre courbes U,, U», Ur, Uwr, dont la seconde U,, 
est unicursale, et sur laquelle sont deux séries de points a, a’ qui se cor- 
respondent anharmoniqnement. On prend les axes harmoniques des points 
de U, par rapport à U,, et, si l’on a à considérer une droite comme axe 
harmonique, c’est encore comme axe harmonique de U,. 


» THÉORÈME. — De chaque point à d'une courbe U,, unicursale on mène à 
une courbe Ü,,r une tangente, laquelle rencontre une autre courbe U,yr en m” 
points a; et de chacun de ces points on mène des droites aux pôles p de la 
corde aa', regardée comme axe harmonique d’une courbe U,, : 

» 1° Ces droites ap enveloppent une courbe de la classe 


n”m”(m —1)(m'm+m— 2); 
» 2° Elles rencontrent la corde aa! sur une courbe de l’ordre 
n”’m”"{m —1)(3mm — 2m — m'); 


» 3° Elles rencontrent l'axe harmonique du point à sur une courbe de 
l’ordre n’m”{(m — 1){(m’m?— mm’ + 2m" — 2). 

» Démonstration. — 1° Une droite IX rencontre U,,r en m” points &, d’où 
l’on mène m”n” tangentes deU,,, lesquelles coupent U,;:en m'7"m"points a ; 
par les pôles des m7’ n”m" cordes aa’, on mène m'n”m"(m —1} droites IU. 
Une droite IU passe par les pôles de 2(m'—1)(m—1) cordes aa’; par 
les points a on mène 2n"{1mn —1)(m—1) tangentes de Ur, qui ren- 
contrent U,,yr en 2n"m"{(m—1)(m — 1) points «, par lesquels on mène 


nf 


on"m"{m'—1)(m—1) droites IX. Il existe 
m'n'm"{in—3) + onm"(m—3)(m—s)=n"m"{m—31)(mm#+m!— 2) 


pointsæ, qui coincident chacun avec un point w correspondant. Donc ce 
nombre exprime la classe de la courbe cherchée; ce qu'il fallait prouver. 

» 2° Par un point x d’une droite L passent 2{(7/ — 1) cordes aa'; par 
chaque point a on mène 7” langentes de Ur, et par les #”m” points «& où 


162.. 
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elles rencontrent Ur on mène #”’m”{(m —1})? droites «p aux pôles de la 
corde aa’; ce qui fait, à raison des 2(#'—1) points a, 2n"m"{(m'—1)(m—1) 
droites æp, qui coupent L en 2n’m"{(m'—1)(m —1) points w. Par un 
point & passent 7”m"(m — 1)(m'm + m'— 2) droites ap, lesquelles cou- 
pent Len #’m"(m —1)(m'm + m— 2) points x. Il existe donc 


on"m"(m—1} +n'm"(m—1)(mm+m—) 


— n'm"(m—1)(3mm— 2m—m) 


points x qui coïncident chacun avec un point & correspondant. Donc la 
courbe cherchée est de cet ordre. €. Q. F. P. 


» 3° Par un point x d’une droite L passent m'{m —1) axes harmoniques 
des m'(m—1) points a, d'où l’on mène #’m{(m—1) tangentes de 
Us, qui coupent Ur en n’m’m{(m —1) points &, d'où partent 
n'in"m'(m—1)(m— 1) droites æp, passant par les pôles des cordes aa”, 
lesquelles coupent L en #”’m"m'(m—1) points w. Par un point w 
de L passent #”’m"{(m —1)(m'm+m— 2) droites &p, appartenant à 
n’m"{im —1)(mm + m'— 2) cordes aa’, et les axes harmoniques des 
points a coupent L en n’m"{(m —1)(mm + m — 2) points x. Il existe 
donc 

n'm'm'(m—1) + n'm"(m—i1)(mm+m!— 2) 


= n'm"(m—1)(mm?— mm + 2m — 2) 


points x qui coïincident chacun avec un point w correspondant. Ce nombre 
exprime donc l'ordre de la courbe cherchée. €. Q. F. p. 


» Dans le théorème que nous venons de démontrer on a eu à chercher 
une courbe enveloppe de droites, et deux lieux géométriques, Mais le 
principe de correspondance s’applique avec la même facilité à des solu- 
tions en nombre déterminé, comme on l’a vu notamment dans la théorie 
des deux caractéristiques. Les questions relatives à une courbe unicursale 
en offrent de nombreux exemples. En voici un. 


» THÉORÈME. — Jl existe sur une courbe unicursale U»h2m'(m— 1)(m—1) 
points dont les axes harmoniques sont des cordes aa’. 


» Démonstration. — À un point a’ correspond un point a; par ce point a 
passent m'(m — 1) axes harmoniques ayant chacun un pôle sur Ur; ces axes 
harmoniques rencontrent U,, en m’(m—1)(m'—1) points 4” qui correspon- 
dent au point &, et par conséquent au point a’. De même, par un point a” 
passent m'(m —1) axes harmoniques qui coupent U,, en m'(m— 1)(m'—1) 
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points 4, auxquels correspondent m'(m — 1) (m'— 1) points a’, Il existe 
donc m'(m—1)(m'—1)+m'{(m— 1)(m —1)}=92m(m—1)(m—1) 
points a” qui coïncident chacun avec un point a'; et conséquemment il 
existe 2m/(m— 1)(m'— 1) cordes aa’ qui, considérées comme axes har- 
moniques de U,,, ont un pôle sur Uy. C. Q. F. D. 

» On peut donner au théorème cet énoncé différent : Il existe, sur une 
courbe unicursale U,y, 2m’{(m'— 1)(m — 1) points a tels, qu'un des axes har- 
moniques de U,,, ayant leurs pôles sur U,, et passant par le point a, coïncide avec 
les cordes aa’. 

» Ce résultat pouvait être prévu, car le lieu des pôles des cordes aa’, 
considérées comme axes harmoniques, est d'ordre 2(m'— 1)(m — 1); mais 
il demandait une démonstration directe. 

» Les théorèmes auxquels peut donner lieu cette théorie des axes har- 
moniques associés à une courbe unicursale U,, sont très-nombreux, Nous 
avons essayé de les classer par chapitres et paragraphes dont le sujet prin- 
cipal y est indiqué. 

CHAPITRE I. 

» On a deux séries de points a, a’ qui se correspondent sur U,, et l’on 
considère les axes harmoniques de ces points relatifs à une courbe U,, 
ainsi que les pôles des tangentes ou des normales de U,, prises pour axes 
harmoniques de U,,. 


SIT. — Théorèmes relatifs aux seuls points ou tangentes et normales de Um’. 


» 4. Il existe, sur U,y, mm’ couples de points a, a’ tels, que l'axe harmo- 
nique du point a passe par le point à". 

» 2. Il existe, sur Uy,m (m’ — 2)(m + 1) couples de points a, a’ tels, que 
l’axe harmonique du point a passe par un des points d’intersection de la 
corde aa’ avec U,. 

» 3. Ilexiste, sur Ur, m'm + m'— 2 points a dont les axes harmoniques 
sont parallèles aux tangentes des points a’. 

» 4. Il existe mm + m'— 2 points a dont les axes harmoniques sont per- 
pendiculaires aux tangenles des points a’. 

» 5. Îl existe mm’ + m’ — 2 points a dont les axes harmoniques sont pa- 
rallèles aux cordes aa’. 

» 6. Il existe mm + m'— 2 points a dont les axes harmoniques sont per- 


pendiculaires aux cordes aa’. 
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» 7. Ilexiste 5m’ — 2 couples de points a’ tels, que l’axe harmonique du 
point a passe par le point d ’intersection des langentes en a el 4% 

» 8. {lexiste mm + 5m — 5 couples de points a, a’ tels, que l'axe har-- 
monique du point a passe par le point d’intersection des normales en a et a’. 

» 9. Ilexiste m'm + 4m’ — 4 couples de points tels, que l’axe harmonique 
du point a passe par le point où la tangente en a coupe la normale en à. 

v 10. Il existe m'm + 4m’ — 4 couples de points tels, que l'axe harmonique 
du point a passe par le point où la normale en à coupe la tangente en à’. 


» 11. {existe 2m’ (m'— 1)(m — 1) cordes aa’ qui ont un pôle sur U,, . 


» 12. Il existe m'(m — 1)(3m’ — 2) cordes aa° dont la perpendieulaire 
menée par le point a a un pôle sur Us. 


6 2. — Où l’on considère la courbe enveloppe des axes harmoniques 
des points de Uy. 


» 13. Si de chaque point à de U,, on mène une droite au point où luxe 
harmonique de a’ touche sa courbe enveloppe, cette droite enveloppe une courbe 
de la classe m’(2m — 1) — 2. 


» 1%. Si, par le point où l'axe harmonique de chaque point à de U,, touche 
sa courbe enveloppe, on mène une parallèle à lx tangente en à’, cette parallèle 
enveloppe une courbe de la classe 2m" (1m + 5) — 4. 


» 15. Si, par le point où l'axe harmonique de chaque point a de U,y touche 
sa courbe enveloppe, on mène une perpendiculaire à la tangente en à : 

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 2 (m'm — 2); 

» 2° Leurs pieds sont sur une courbe de l'ordre 2m (m + 1) — 6. 


» 16. La normale au point de contact de l’axe harmonique du point a! de U,, 
avec sa courbe enveloppe rencontre la tangente du point a’ sur une courbe de 
l'ordre m'(3m — 1) — 4. 

trie Liare harmonique d’un point a de U touche sa courbe enveloppe en un 
point a: l'axe harmonique de ce point « rencontre l’axe harmonique du point a’ 


sur une courbe de l’ordre (m — 1) (2m'm — m' — 2). 


» 18. L'axe harmonique du point a de U,, touche sa courbe enveloppe en un 
point a : la droite a’ enveloppe une courbe de la classe 2m'm — m’ — 2. 

» 49. Si, par le point à où l'axe harmonique du point à de Uy touche sa 
courbe enveloppe, on mène la perpendiculaire à la droite aa!, cette perpendicu- 
laire enveloppe une courbe de la classe 4m — 3 m° — 4. 


» 20. Les droites menées du point « où l’axe harmonique du point a touche 
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sa courbe enveloppe aux points où l’axe harmonique du point x coupe la 
courbe Uy, enveloppent une courbe de la classe m'(3m’m — 3m'— 2). 


» 21. Les droites menées du point «, où l'axe harmonique du point à touche 
sa courbe enveloppe aux pôles de la tangente en a’, enveloppent une courbe de la 
classe 2 (mn — 1) [m'’(m°? + 4m — 2) — m|. 

» 22. Si, par le point « où l'axe harmonique du point a touche sa courbe 


enveloppe, on mène une parallèle à la corde aa’, cette parallèle enveloppe une 
courbe de la classe 2 (mm — 2). 


» 23. Les axes harmoniques de deux points a, a’ touchent leur courbe enve- 
loppe en deux points &, a! : les cordes xx’ enveloppent une courbe de la classe 
2 (2m°m— 2m'—3). 

» 2%. Les cordes aa de Ü,, rencontrent les cordes «x! de la courbe en- 
veloppe des axes harmoniques des points a, a’ sur une courbe de l’ordre 
2 (4 m'm — m'— 4). 

» 25. Si, du point x où l'axe harmonique de chaque point à touche sa courbe 
enveloppe, on abaisse une perpendiculaire sur la corde aa! : ; 

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 2 (um — 2); 

» 2° Leurs pieds sont sur une courbe de l’orde 2(m'm + m'— 2). 


» 26. La droite menée du point x où l’axe harmonique du point a touche 
sa courbe enveloppe au point où l’axe harmonique de a’ coupe la corde aa’ en- 
veloppe une courbe de la classe 3 mm — m'— 4.» 


CRISTALLOGRAPHIE, — Observations optiques et cristallographiques sur la 
montebrusite et l’amblygonite de Montebras (Creuse); par ME. Des 
CLorzeaux. 

MONTEBRASITE, 

« J'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie, dans sa séance du 51 juil- 
let dernier, quelques observations très-succinctes sur le nouveau fluophos- 
phate d’alumnine, de soude et de lithine, de Montebras (Creuse), pour lequel 
j'ai proposé le nom de montebrasite. Celles qui font l’objet de la présente 
Communication viennent compléter les premières et trancher la question 
du système cristallin dont la détermination était d’abord restée indécise. 

» La montebrasite ne s’est encore rencontrée qu’en masses laminaires tan- 
tt opaques et d’un blanc mat, tantôt plus ou moins translucides, transpa- 
rentes même par places et légerement teintées de violet. Ces masses ne 
possèdent que deux clivages s’obtenant à peu près avec la même facilité, 
mais donnant naissance à des surfaces ondulées et raboteuses, de sorte que 
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pour mesurer leur inclinaison, on doit en isoler de petites parties, le plus 
planes possible; mais, même en employant cette précaution, on n’y observe 
jamais de réflexion assez nette pour fournir des mesures bien rigoureuses, 
et c’est seulement en répétant ces mesures sur un grand nombre de frag- 
ments et en prenant leur moyenne que je suis arrivé à fixer assez exacte- 
ment l'incidence des deux clivages à 105°44". Une observation attentive 
montre, en outre, que la netteté des images réfléchies est ordinairement un 
peu plus grande sur une des surfaces clivées que sur l’autre, ce qui conduit 
à penser qu’elles n’appartiennent pas à deux plans cristallographiques de 
même espèce. Toutefois, la différence est si petite qu’elle ne peut être 
appréciée à premiere vue et encore moins être comparée à celle que j'ai 
signalée entre la face p (clivage nacré) et la face m (clivage vitreux) de 
l’amblygonite d'Hébron [État du Maine] (1). 

» L’insuffisance des caractères géométriques conduisait naturellement à 
rechercher si l'étude de certaines propriétés optiques permettrait de déter- 
miner le type cristallin du minéral. Or, cette étude, dont J'ai indiqué dans 
ma première Note certaines difficultés particulières, tenant au peu d’étendue 
des parties transparentes et à la présence de nombreuses lames hémitropes 
dans les échantillons en apparence les plus homogènes, prouve incontes- 
tablement qu’on doit rapporter la montebrasite au système triclinique. 

» Pour mieux faire ressortir les analogies et les différences qui existent 
entre la montebrasite et l’amblygonite, composées des mêmes éléments con- 
stituants réunis en proportions différentes, j'ai admis, dans le premier de ces 
minéraux, que le clivage lesmoins réfléchissant avait lieu suivant la base p 
et le clivage le plus réfléchissant suivant la face de gauche m d’un parallé- 
lépipède obliquangle, dont la face de droite # et les dimensions relatives 
restent jusqu'ici inconnues. L’angle pm = 105°/44' de la montebrasite ne 
diffère que de 0° 44’ de son correspondant dans l’amblygonite. 

» Les premières recherches optiques ont été entreprises sur des lames 
minces, coupées normalement aux deux clivages, et elles ont conduit à con- 
stater que ces lames sont très-notablement obliques au plan des axes 
optiques. Pour obtenir des plaques aussi perpendiculaires que possible à ce 
plan et à la bissectrice de l'angle aigu des axes, il a fallu organiser une série 
de tâtonnements à l’aide du microscope polarisant (2). Le résultat de ces 


(1) Note sur les propriétés optiques biréfringentes et sur la forme cristalline de 1 ’amblygo- 
nite ( Comptes rendus, t. LVII, p. 357). 


(2) Tous ces tâtonnements ont été exécutés par M, H. Soleil, avec la patience et l’habileté 
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tâtonnements a montré que les plaques les plus parfaites étaient celles dont 
les surfaces travaillées faisaient des angles presque égaux avec les deux cli- 
vages (en moyenne 99°8’ et 80252’ avec m, 99° 25 et 80°35/ avec p). Les 
axes optiques sont situés dans un plan qui partage en deux parties très- 
inégales l’angle aigu = 74°16' des deux clivages, et dont la direction est 
entiérement différente de celle que j'ai reconnue dans l’amblygonite, où le 
plan des axes se tronve compris dans l'angle obtus de 105 degrés formé 
par les deux clivages principaux (1). Quant à l'orientation exacte de ce 
plan, elle a été déduite de celle qu'il affecte dans les macles naturelles qui 
constituent toutes les plaques de montebrasite examinées jusqu’à ce jour 
et qui résultent de l’interposition, dans leur masse, de lamelles hémitropes 
bissectant presque exactement, les unes l'angle obtus de 105°44', les 
autres l’angle aigu supplémentaire. Ces lamelles, qui se rencontrent souvent 
sur le même échantillon, où elles se croisent sous un angle très-voisin de 
90 degrés, sont quelquefois si minces et si nombreuses, qu’elles transfor- 
ment la masse entiere en un réseau à mailles serrées, sensiblement rectan- 
gulaires, où les anneaux colorés ne sont visibles, à l’aide du microscope 
polarisant, qu’en quelques points clair-semés. Heureusement qu’il n’en est 
pas toujours ainsi et qu'on trouve assez fréquemment des plaques se rap- 
portant à l’un des quatre types ci-après (p. 1250) et se prétant plus ou 
moins facilement à l’étude des propriétés optiques biréfringentes. 

» Le n° 1 représente les plaques qui sont partagées en tranches à coupe 
triangulaire ou trapézienne, 1, 3,5, 7,9,..., plus ou moins larges et assez 
homogènes, par une série de bandes généralement étroites, 2, 4,6, 8,..., 
parallèles entre elles et presque parallèles au plan bissecteur de l’angle aigu 
de 74°6'; dans ces bandes on reconnait, à l'aspect fibreux qu’elles présen- 
tent, même lorsqu'elles sont éclairées par de la lumière naturelle, une 
multitude de lamelles excessivement minces. Aussi, tandis que les tranches 
d’ordre impair permettent d'étudier au microscope polarisant la disposition 


qu’on lui connaît. Le travail des plaques de montrebasite est d'autant plus délicat, qu'avec 
les meilleurs échantillons que j'aie reçus de M. Moissenet, ces plaques ne doivent guère 
avoir plus de # de millimètre d'épaisseur pour offrir toute la transparence nécessaire à l’exé- 
cution des retouches que les indications du microscope polarisant peuvent exiger sur leurs 
surfaces travaillées. 

(1) Comme on le verra plus loin, l’amblygonite, que j'ai découverte récemment parmi des 

ë : Le N . : a 

échantillons de Montebras, possède les mêmes caractères optiques que celle d’Hébron, État 
du Maine. . 


° QG. R., 1891, 2° Semestre, (T. LXXIIL, N° 22.) 11105 
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et la dispersion des anneaux colorés, ce n’est qu'en quelques plages 
réstreintes des bandes paires qu’on peut les examiner. Cet examen suffit 


toutefois pour montrer que lorsqu'on a réussi à amener le plan des axes 
optiques à être aussi parfaitement normal que possible à la surface travaillée 


Fig. 1. Fig: 2: 


des tranches impaires, il reste très-légèrement oblique à celle des tranches 
paires; quant à son orientation dans ces dernieres, elle ne s'explique que 
par l’existence de lames parallèles à l’arête pm, ayant subi une révolution 
de 180 degrés autour d’un axe perpendiculaire à cette arête, à quelques 


Fig. 3. Fig. 4. 


minutes pres. D'après un grand nombre d'observations faites, à l’aide d’un 

appareil muni de deux nicols croisés, sur l'extinction maximum dans les 

’ : A. . ; : sex ; 

bandes d'ordre pair et impair, le plan des axes optiques des premières fait 
avec celui des secondes un angle de 58° 22’ en moyenne. 

» La présence des nombreuses lamelles dont il vient d’être question 
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semblerait devoir se manifester sur les clivages p et m, par des stries fines 
parallèles à leur intersection mutuelle; cependant, je n’en ai jamais aperçu 
la moindre trace, au milieu des ondulations qui rendent inégales les sur- 
faces de ces clivages. Cela tient sans doute à ce que les lamelles, si peu 
épaisses qu’elles ne produisent même pas le phénomène de coloration des 
lames minces, ne laissent pas distinguer de p et de m leurs faces retournées 
& et &, dont l'inclinaison sur les premières a une valeur calculée, 
p£= 17956" et ma&— 180°4", qui échappe à la vue et à la mesure 
directe (1). 

» Les fig. 2 et 4 sont la représentation des plaques composées de deux 
grandes plages, hémitropes autour d’un axe perpendiculaire à une surface 
d'assemblage qui est comprise dans l’angle obtus pm — 105°44/ et fait, en 
moyenne, d’après des mesures directes, un angle de 52°2’ avec p, et par 
suite un angle de 53°42’ avec m. Les deux figures ne diffèrent d’ailleurs 
l’une de l’autre que par les dimensions relatives de leurs plages consti- 
tuantes, et ces dimensions peuvent varier à l'infini, suivant la place où le 
plan d'assemblage rencontre les clivages p et m. Chacune des plages est 
sillonnée par des bandes fibreuses, réduites parfois à de simples filets et 
orientées comme celles de la fig. 1, et par des lamelles, généralement très- 
minces, parallèles au plan d'assemblage. La marqueterie souvent très- 
complexe produite par la présence des deux systèmes de lamelles s’observe 
parfaitement dans des rayons parallèles de lumière polarisée, et l’on peut 
même en obtenir, par la photographie (2), des images amplifiées où l’on 
reconnaît que les filets sitités dans l’angle obtus sont en général plus unis 
et moins ondulés que ceux de l'angle aigu. [inclinaison mutuelle des 
lamelles appartenant aux deux systèmes a été estimée approximativement à 
Botrafet 90°48’ sur des plaques bien normales au plan des axes optiques; 
par sa combinaison avec l'angle de 58°22’ trouvé sur les macles du type 
n° 1,le nombre 89° 12’ conduit à une inclinaison de 123° r4' entre le plan 
des axes d’une plage et celui de l’autre plage. (Les mesures prises sur des 
plaques semblables aux fig. 2 et 4 ont oscillé entre 122°42° et 123°31”.) 
Quant au redressement des deux plages par rapport au plan des axes 


(1) Le même fait s’observe dans les cristaux de calcaire et d’aragonite, traversés par des 
lamelles hémitropes dont la tranche cesse d’être visible sur les faces où elles viennent aboutir, 
lorsque leur épaisstur est inférieure à une certaine limite. 

(2) Je dois à M. Cornu un certain nombre de ces images, nee à l’aide d’un petit 
microscope solaire installé dans son laboratoire de l'École Polytechnique. 
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optiques et à leur bissectrice, lorsqu'il est aussi parfait que possible pour 
l’une, il est légèrement imparfait pour l’autre, absolument comme dans les 
macles semblables à la fig. 1. à 

» Sur les masses laminaires qui m'ont fourni les plaques des types 2 et #, 
j'ai quelquefois observé, comme indice de la ligne où le plan d'assemblage 
rencontre les clivages, une légère saillie, comme celle de la fig. 2, ou des 
sillons, visibles seulement à une vive lumière, qui correspondent à la gout- 
tière dessinée à droite sur la tranche cachée de la fig.4. L’angle rentrant mu 
a été trouvé de 18r degrés à 182 degrés; le calcul conduit à 181°40”. 

» Lorsque les lamelles parallèles au plan d'assemblage des fig. 2etA4(x) 
sont groupées en bandes d’une certaine largeur, on a la disposition repré- 
sentée fig. 3. 

» Quoique la détermination des données cristallographiques de la mon- 
tebrasite reste forcément incomplète jusqu’à ce qu’on y ait découvert au 
moins une troisième face qui ne fasse pas partie de la zone de ses deux cli- 
vages principaux, je donne, dans le tableau suivant, un résumé des inci- 
dences mesurées et des incidences calculées dont l’exactitude peut déjà 
être regardée comme assez satisfaisante. Pour abréger, je désigne par S la 
surface travaillée normalement au plan des axes optiques et à la bissec- 
trice de leur angle aigu, par H le plan d’hémitropie compris dans l’angle 
obtus des deux clivages, et par L le plan des lames situées dans leur angle 
aigu. 


À 1Ee h m $S 
» Au point de rencontre des trois arêtes 3; . (4.0, 12 eh 1e 
angles plans sont : 
Angle plan de m— 97°1720" 
Angle plan de p — 96°55/ 3” 


Angle plan de S — 104°34' 49" 


Calculé. Observé. 
Aie en ee bee Sn De len ere (8 Tan eva) à 0e 0 Dee Me SU 2 99°8/ moy. 
RCE : NE 2 tt On nn Act Eu “5 00 290% 


(1) Le plan d’hémitropie compris dans l'angle de 105°44/ peut être regardé comme pa- 
1 


rallèle à une face hypothétique c* qui formerait troncature sur l’arête postérieure de droite 
du parallélépipède dont nous ne connaissons encore que les faces p et », en s’inclinant sur P 
de 127°58'. J'ai cité, sur l'autorité de M. Breithaupt, une face semblable, correspondant à 
un clivage difficile, dans l’amblygonite; mais, personnellement, je n'ai constaté jusqu’à ce 
jour, ni dans la montebrasite, ni dans ’amblygonite, aucune trace de l'existence d’une p 


. . . . 2 Li 
reille face, que la simplicité de son symbole rend d’ailleurs possible. 
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Le plan des axes optiques fait des angles de RE 


» Dans les macles (fig. 1), le plan des axes de r, 3, 5, 7, 9 rencontre 
celui de 2, 4, 6, 8 sous l’angle de 58°22’ (moy. des nombres observés). 

» Dans les macles fig. 2 et 4, le plan des axes d’une plage coupe celui de 
l'autre plage sous l’angle de 123° 14" (observé 122°42" à 123°31r'). 

» La bissectrice de l’angle aigu des axes est négative; elle s’écarte très- 
peu du plan d’hémitropie H, et fait respectivement des angles de 11°39/58” 
avec l'arête £; 532631” avec l’arête £; 51°8’18” avec l’arête à 

» L'indice moyen a été mesuré sur un prisme de 59°23', dont l’arête 


réfringente est très-sensiblement normale au plan des axes optiques; j'ai 
trouvé 
B —=1,594 (raie jaune de la soude). 


» L'écartement apparent des axes est tel, que les deux systèmes d’an- 
neaux colorés correspondants sont visibles dans l'air. Cet écartement, assez 


(128 ) 
constant pour les diverses plages d’une même plaque et voisin de 86 degrés, 
se réduit à 71 degrés environ dans quelques échantillons. J'ai obtenu, à 
20 degrés C., en opérant dans l’air et dans l'huile (1), sur deux plaques 
passablement normales au plan des axes optiques et à la bissectrice de leur 


angle aigu : 
Premiére plaque. 


2E, = 60038 | 


| ray. rouges; 
oH— 55018 d’où 2E—86°28 | FR NT 
2E — 8621! | 


ray. jaunes (soude). 


2H— 55° 8 d'où 2E — 86°19/ | 


Deuxième plaque. : 
ou ns l ray. rouges; 
2H — 46°20 d'où. -2É:—"71%101} MSe 
2 É=209 92) 


2H — 45°59/30” d'où 2E — 70°32! FROIESS 

» On voit d’après ces nombres, que la dispersion propre des axes est 
faible, avec p >> » (2). On arrive à la même conclusion, en observant, dans 
l'air ou dans l'huile, les bordures des hyperboles qui traversent les deux 
systèmes d’anneaux colorés à 45 degrés du plan de polarisation, et qui 
offrent du jaune rougeûtre à l’intérieur, du bleu à l'extérieur. Une étude 
attentive montre de plus que ces bordures paraissent avoir une couleur 
légèrement plus prononcée dans un système que dans l’autre, mais que les 
anneaux y affectent sensiblement la même forme. 

» Dans le plan de polarisation, les barres transversales de l’anneau cen- 
tral de chaque système sont bordées par des couleurs dont la disposition 
contrariée accuse une dispersion tournante très-notable; ces couleurs sem 


(1) L'huile employée était très-visqueuse et avait pour indice »,— 1,476; rj= E, 270 

(2) Dans l’amblygonite, on a au contraire pv autour de la bissectrice aiguë. Or cette 
opposition dans la dispersion propre des axes optiques suffirait pour séparer l’amblygonite 
de la montebrasite, car elle constitue un caractère distinctif de la plus haute importance dans 
les substances cristallisées, et elle paraît être la plus constante de toutes leurs propriétés op- 
tiques biréfringentes. Il est, en effet, sans exemple que des échantillons d’une même espèce 
bien définie, naturelle ou artificielle, quelles que soient d’ailleurs les variations de leurs ca- 
ractères physiques ou chimiques, possèdent des axes optiques à dispersions opposées, tant 
que ces axes restent situés dans le même plan; c’est seulement lorsqu'ils passent d’un plan 
dans un autre, perpendiculaire au premier, comme on l’observe dans l’orthose, la Heulandite 


et d’autres minéraux, qu'il y a échange de position entre les axes correspondant aux rayons 
rouges et les axes correspondant aux rayons bleus. SE 


# 
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blent aussi être un peu plus tranchées autour d’une des barres qu’autour 
de l’autre; cependant, une différence aussi faible ne permettrait d'admettre 
l'existence d’une légère dispersion inclinée, dont la combinaison avec la dis- 
persion tournante caractériserait une substance appartenant au système tri- 
clinique, que si les plaques de montebrasite jouissaient d’une homogénéité 
parfaite (1). La forme doublement oblique de ce minéral n’est en réalité 
établie d’une manière incontestable, que par l’obliquité sur les clivages p 
et m du plan normal à celui dans lequel sont compris ses axes optiques, 
obliquité absolument incompatible avec l'hypothèse d’une forme clinor- 
hombique, où le plan de symétrie serait perpendiculaire au plan des axes 
optiques et à la bissectrice de leur angle aigu, et dont la dispersion tour- 
nante serait assez forte. 

» La chaleur modifie l’écartement des axes optiques qu’elle fait notable- 
ment diminuer. Une plaque légèrement oblique à leur plan a fourni dans 
l'air, pour les rayons rouges : 


2E — 86°26" à 14°C; 82016’ à 120° C: 


» Entre ces deux températures, l’un des axes a marché environ deux fois 
un tiers plus vite que l’autre, le premier s’étant avancé vers la bissectrice de 
2°56', et le second seulement de 1°14. La bissectrice s’est donc aussi 
écartée de sa position initiale, et elle s’est déplacée de o°51° du côté de l’axe 
qui a le moins marché. 

» La montebrasite fond facilement à la simple flamme de l’alcool, sans 
décrépitation et avec un léger bouillonnement, en un verre opalin blanc, 
bulleux, Au chalumeau, elle communique à la flamme une coloration jaune 
rougeàtre due aux proportions presque égales de soude et de lithine qu’elle 
renferme; cette coloration permet de la distinguer immédiatement de l’am- 
blygonite, plus riche en lithine qu’en soude, et avec laquelle on obtient une 
flamme d’un beau rouge carmin. 


AMBLYGONITE. 


. » J'ai reçu tout récemment, de M. Moissenet, un nouvel échantillon re- 
cueilli à la mine de Montebras au milieu de la montebrasite, et signalé 
comme possédant une transparence inacoutumée dans cette substance. Un 
Te 

(1) Dans les mêmes circonstances, l’'amblygonite offre la dispersion Aorizontale combinée 
avec une dispersion inclinée bien marquée. (Les phénomènes que ces divers genres de dis- 


persion produisent sur les anneaux colorés sont décrits et figurés dans mon Mémoire sur 
L'emploi du microscope polarisant, inséré en 1864 aux Annales des Mines, t. VI, 6° série.) 
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examen rapide m'a bientôt fait reconnaitre qu'il ne s'agissait plus ici de la 
montebrasite, mais bien de la véritable amblyqonite, minéral très-rare, dont 
les deux localités principales connues jusqu’à ce jour étaient les environs 
de Penig, en Saxe, et Hébron (État du Maine) aux États-Unis. 

» Sa découverte dans la mine de Montebras est d’autant plus intéres- 
sante qu'elle paraît s’y trouver au milieu de la montebrasite. Or, soit qu’elle 
en dérive par la disparition d’une partie du fluor (1) sous l'influence d'eaux 
minérales, soit qu’elle représente le produit ultérieur d’un même phéno- 
mène, elle semble bien établir le passage entre cette nouvelle espèce et les 
phosphates d’alumine de moins en moins fluorés, tels que la wavellite et 
la turquoise, qui semblent parfois se fondre avec elle. L'analyse comparée 
de tous les phosphates de Montebras offrira donc un grand intérêt géo- 
logique. » 


PHYSIOLOGIE. — Observations relatives aux Communications récentes de 
M. Marey, sur la décharge électrique de la torpille. Lettre de M. A. de 
LA Rrve à M. Dumas. . 


« … Permettez-moi, puisque j'ai l’occasion de vous écrire, de signaler 
à votre attention les expériences remarquables sur la décharge électrique 
de la torpille, que M. Marey vient de communiquer à l’Académie des Sciences 
(Comptes rendus des 9 et 16 octobre 1871). Ce physiologiste distingué a 
réussi à démontrer : 1° que le temps qui s'écoule entre l’excitation du nerf 
électrique de la torpille etla décharge de son appareil est approximativement 
le même que celui que consomme la grenouille entre le moment où son 
nerf est excité et celui où le muscle auquel ce nerf aboutit est contracté; 
2° que la durée de la décharge électrique chez la torpille est très-sensible- 
ment égale à celle de la secousse musculaire d’une grenouille. 

» Dans un sujet déjà si exploré, M. Marey a réussi à trouver deux faits 
d'une très-grande portée, parce qu'ils établissent d’une manière positive 
analogie qui existe entre l’action du système nerveux sur l'appareil élec- 
trique de certains poissons et celle que ce système exerce en général sur 
les muscles. J'étais déjà si convaincu que le phénomène que présentent les 
poissons électriques n’était point un fait accidentel et exceptionnel, mais 


(1) L’amblygonite d’Arnsdorf en Saxe, la seule dont on possède une analyse complète, 
renferme, d’après M. Rammelsberg, 8,11 pour 100 de fluor, tandis que la montebrasite 
analysée au laboratoire d’essai de l’École des Mines en contiendrait 26, 50 pour 100, 


(F287 ) 
qu'il se rattachait à des lois générales, que j'avais signalé en 1858, dans 
mon Traité d’Électricité (t. IT, p. 70), cette analogie, mais comme une 
simple hypothèse. Après avoir montré que les causes qui déterminent et 
modifient les deux ordres de phénomènes sont les mêmes, j’ajoutais : 


«_ Si maintenant nous rapprochons les phénomènes spéciaux qui sont propres aux pois- 
sons électriques, des phénomènes généraux que présentent les autres animaux, nous sommes 
amenés à conclure que les nerfs qui déterminent la décharge électrique doivent étre iden- 
tiques, dans leur état naturel et dans les modifications que cet état éprouve, aux nerfs du 
mouvement qui produisent la contraction musculaire. La seule différence est que ces nerfs, 
au lieu d’aboutir à un muscle ordinaire, aboutissent à l’organe que nous avons appelé o7- 
gane électrique, et que leur électricité, au lieu de se convertir en action motrice, s’accumule 
par l'effet de la disposition des parties dont se compose l'organe, de manière à donner de 
violentes secousses. En effet, l'organe n’éprouve, au moment de la décharge, aucun chan- 
gement de forme, contrairement à ce qui a lieu pour les muscles. » 


» La seule différence entre ma manière de voir et celle de M. Marey, 
c’est que, tout en constatant l’identité entre l'influence nerveuse qui déter- 
mine les décharges chez les torpilles et celle qui produit la contraction des 
muscles, il ne s'explique pas sur la nature de cette influence, tandis que, 
pour ma part, je n'hésite pas à l’attribuer à l'électricité elle-même. En effet, 
une fois qu’il est bien démontré que les nerfs ont un état élegtrique propre 
dont la modification, provoquée de différentes manières, est accompagnée 
de la contraction musculaire, pourquoi ne pas y voir la cause même de 
cette contraction, que l’on sait pouvoir être produite directement par l’élec- 
tricité artificielle ? L'appareil électrique de la torpille renferme 940 prismes 
semblables, composés chacun de 2000 diaphragmes, en tout 1880000 dia- 
phragmes, à chacun desquels aboutit une ramification nerveuse. Pour 
comprendre la puissance électrique de cet appareil, il n’est pas besoin d’at- 
tribuer à chacun de ses filaments nerveux un état électrique plus éner- 
gique que celui qu’ils possèdent chez les autres animaux. Seulement, il 
résulte de l’organisation de l’appareil électrique, que les actions indivi- 
duelles des diaphragmes s’ajoutent, comme cela a lieu pour les couples 
dont se compose une pile voltaïque ordinaire, telle, par exemple, qu’une 
pile sèche. 

» Dans cette manière de voir, l'organe électrique ne serait point la source 
même de l'électricité mise en activité par l'influence nerveuse, mais sim- 
plement un appareil qui condenserait l'électricité apportée par les nerfs qui 
s’y rendent, au lieu dela convertir, comme le fait un muscle ordinaire, en 
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mouvement de contraction, La lenteur relative avec laquelle se propage, 
dans les nerfs électriques aussi bien que dans les nerfs en général, l’in- 
fluence que nous estimons être simplement l’électricité s'explique facile- 
ment par la mauvaise conductibilité de la matiere nerveuse. Elle se con- 
duit comme les conducteurs imparfaits se conduisent en général dans la 
propagation de l’électricité. 

Quoi qu’il en soit du reste, je ne saurais jamais trop le répéter, M. Marey, 
par ses expériences aussi ingénieuses que précises, a fait faire un grand pas 
à une partie de la physiologie électrique encore très-obscure, et l’on ne 
saurait trop l’en remercier. » 


PHYSIQUE. — Recherches thermiques sur l’électrotyse (suite); 


par M. P.-A. Favre. 


« Je rappelle que les voltamètres dans lesquels l'hydrogène provenant 
de l’électrolyse de l’acide bromhydrique où de l'acide iodhydrique est 
brûlé en totalité par le brome ou par l’iode que les acides correspondants 
tiennent en dissolution, ont été les seuls voltamètres, parmi ceux que j'ai 
étudiés jusqu’à ce jour, dans lesquels les phénomènes de signes contraires 
de décomposition et de recomposition électrolytique sont exprimés par des 
nombres sensiblement les mêmes, et qu’il n’en a pas été de même pour les 
voltamètres à lames de zinc, de cadmium ou de cuivre immergées dans une 
dissolution des sulfates correspondants. Qu'il me soit permis de revenir en- 
core sur cette question et de faire connaître les résultats d’expériences qui 
ont porté plus spécialement sur le voltamètre à lames de cuivre immergées 
dans le sulfate de cuivre. Ces résultats viennent à l'appui de l'opinion que 
j'ai déjà émise sur la nature du phénomène qui, dans ce voltamètre, s’op- 
pose à la compensation des phénomènes thermiques. 


(1) Électrolyse du sulfate de zinc dans le voltamètre à lames de zinc 
et du sulfate de cuivre dans le voltamètre à lames de cuivre. 


Chaleur qui ne retourne 
pas à la pile. 
19 Le voltamètre est placé hors 
du calorimètre qui renferme * Sulfate de cuivre... ,... 131241 
la pile et le thermorhéostat. | 
Chaleur qui reste confinée 
dans le voltamètre. 
29 La pile et le thermorhéostat { Sulfate de cuivre... A : 11021 
sont placés hors du calorimè- | 
tre qui renferme le voltamètre. | Sulfate de zinc........ LUS Lois 


» Les nombres ci-dessus indiquent nettement le sens du phénomène; mais 
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ils ne s’accordent pas avec les nombres précédemment obtenus (r), parce 
qu'ils proviennent d’opérations dans lesquelles la quantité de chaleur mise 
en Jeu, et qui se rapporte au phénomène étudié, est beaucoup trop faible, 
En conséquence, j'ai dù chercher à obtenir des nombres plus sûrs en mo- 
difiant la méthode opératoire; de telle sorte qu'il devint possible, dans 
une même expérience, d'opérer la décomposition et la recomposition si- 
multanées des sels, du sulfate de cuivre, par exemple, dans un grand 
nombre de voltamètres à la fois. Pour cela, j'ai fait construire une auge rec- 
tangulaire en bois de 140 millimètres de profondeur sur 105 millimètres de 
longueur et 75 millimètres de largeur. Cette auge, dans laquelle on intro- 
duisait une dissolution neutre de sulfate de cuivre, lorsqu'on opérait sur 
ce sel, portait, dans le sens de sa largeur, vingt rainures équidistantes qui 
pouvaient recevoir chacune une plaque mince de cuivre laminé, de telle 
sorte qu'on pouvait faire fonctionner à la fois autant de voltamètres qu’on 
introduisait de lames de cuivre, moins une, dans les rainures, et, par con- 
séquent, dix-neuf voltamètres, lorsqu'on les introduisait toutes. 

» Comme les lames de cuivre avaient une épaisseur de 0"",4 envi- 
ron, la tranche comprise entre deux lames voisines et occupée par la 
dissolution de sulfate de cuivre avait une épaisseur de 3 millimètres envi- 
ron. L’un des rhéophores d’une pile formée de quatre couples de Smée 
était mis en communication avec la lame n° 1 dans toutes les opérations, 
tandis que l’autre rhéophore pouvait, à l’aide d’une disposition très-simple, 
être mis en communication avec une lame occupant une rainure quel- 
conque, 

» Dans les expériences, la pile et le thermorhéostat occupaient l’intérieur 
du calorimètre, hors duquel était placée l’auge dont il vient d’être ques- 
tion. 


» (IF) Voici les moyennes des résultats fournis par les expériences : 


(1) Comptes rendus, t. LXVI, séance du 22 juin 1868. 
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L’auge est supprimée....,...| 19900 


» Pour posséder tous les éléments nécessaires à la discussion du phéno- 
mène à l’étude, j'ai dù renverser les conditions dans lesquelles ont été 
faites les expériences précédentes en plaçant l’électromoteur et le thermo- 
rhéostat hors du calorimètre qui renfermait les voltamètres et opérer de la 
maniere suivante. 

» L’auge a été remplacée par cinq voltamètres à lames faites avec le 
cuivre laminé précédemment employé, et immergées dans la même disso- 
lution normale de sulfate de cuivre. Ces voltamètres, en tout semblables, 
pour les dimensions et pour la disposition des lames, aux couples excitateurs 
employés habituellement, occupaient chacun un des grands mouffles du 
calorimètre, à l’extérieur duquel étaient placés le thermorhéostat et le 
couple de Smée qui actionnait les cinq voltamètres et qui remplaçait les 
quatre couples de même nature employés dans les opérations précédentes. 

» Comme il n’était pas possible de déterminer expérimentalement la ré- 


CR PR NE ER me 


(1) p, r et R expriment, en calories, la résistance physique de la tranche liquide qui oc- 
cupe pour p l’espace compris entre la lame 2 et la lame 20, pour r l’espace compris entre la 
lame { et la lame 2, et enfin pour R l’espace compris entre la lame 1 et la lame 20. 

(2) L’angle à la boussole a été de 1°,25 dans l'expérience (D), tandis qu’il a été de 1°,85 
dans l'expérience (E), et l'hydrogène dégagé dans chacun des couples de la pile, en vingt- 
trois minutes, occupait 106 divisions dans l’expérience (D), tandis qu’il occupait 174 divi- 
sions dans l'expérience (E). 
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sistance physique de la tranche liquide comprise entre les lames de chaque 
voltamètre, ainsi qu’on a pu le faire dans les expériences précédentes, j'ai 
admis qu’elle était égale à r dont la valeur est inscrite dans le tableau ci- 
dessus, ce qui m'a paru assez naturel, puisque, dans l’une et l’autre séries 
d'expériences, les lames des voltamètres, quoique n'ayant pas la même 
forme, présentaient des surfaces égales et étaient sensiblement équidis- 
tantes. 

» Après plusieurs opérations faites dans les conditions que je viens de 
signaler et lorsque, par suite de l’action du courant prolongé pendant un 
temps convenable, il s'était déposé à l’électrode négative une quantité suf- 
fisante de cuivre empruntée à la dissolution, on renversait les pôles, afin 
que le sulfate de cuivre décomposé püt se reconstituer non plus à l’aide du 
cuivre laminé, mais bien à l’aide du cuivre déposé par électrolyse. 

» (III) Voici les moyennes des résultats fournis par les expériences : 


CHALEUR GÉIRUX 
CHALEUR accusée empruntée VOLUME 
A par au couple 
SEE le calorimètre, dans la d'hydrogène 
CUIVRE ATTAQUÉ nes et qui décomposition 


im spond 
le calorimètre, ÉN re ta 


mis en liberté 


t qui ; de ; ji dans 
et qui CALCULS. décomposition CALCULS. recomposition 
correspond et à la simultanée 


F : recomposition FRE 
: à équivalent SEntlnnee der snones 
le voltamètre. d'hydrogène de r équivalent ie 

d 


dans 
le couple 
en 


sulfate de cuivre trente-cinq 


e 
désasa sulfate de cuivre et qui reste 
dans le couple. dans confinée dans minutes, 


un voltamètre. un voltamètre, 


cal cal 
Cuivre laminé. 7056 D D— 1411 


Cuivre déposé. 7607 : 1521 


» En jetant un coup d’œil sur le tableau (IT), nous voyons, en (A), que 
la quantité de chaleur qui n’est pas restituée à la pile est de 1000 calories 
environ pour un équivalent de sulfate de cuivre décomposé dans un volta- 
mètre et simultanément reproduit à l’aide du cuivre laminé; tandis que 
nous voyons, en (B), que cette quantité est à peu près moitié plus faible 
lorsque le sulfate se reconstitue à l’aide du cuivre déposé dans les opéra- 
tions précédentes. Nous voyons aussi que, quelles que soient les conditions 
dans lesquelles on opère, une certaine quantité de chaleur empruntée à 
l’électromoteur ne lui est pas restituée. 

» En jetant également nn coup d’œil sur le tablaau (IT), nous voyons 
encore que la quantité de chaleur accusée par le calorimère qui renferme 
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les voltamètres et qui correspond à la décomposition du sulfate de cuivre 
dans ces voltamètres reste sensiblement la même, quel que soit le cuivre à 
l’aide duquel ce sel est simultanément reproduit. 

» Ces résultats semblent confirmer l'opinion que j'avais déjà émise, sa- 
voir : que, une certaine quantité de l’énergie voltaique empruntée au circuit 
pour opérer la décomposition d’un sel qui se reproduit simultanément se 
transforme en chaleur et reste confinée dans les voltamètres à l’état de cha- 
leur non transmissible, et que très-probablement cette transformation a 
lieu pendant que la constitution du métal mis en liberté se modifie, en pas- 
sant de l’état particulier où il se trouve dans sa combinaison saline à celui 
qu’on lui connaît à l’état ordinaire. Ces résultats montrent aussi que, pen- 
dant le laminage, le cuivre perd une certaine quantité de chaleur, et que, non 
laminé comme laminé, ce métal, pris à l’état de liberté, a besoin, pour pas- 
ser à l’état où il se trouve dans son sulfate, de subir une modification qui 
ne peut se réaliser qu’à l’aide d’un emprunt de chaleur fait au circuit, ce 
qui constitue un phénomène synélectrolytique, c’est-à-dire un phénomène 
qui se fond dans le phénomène électrolytique proprement dit. 

» Puisque le cuivre, en sortant de ses combinaisons salines, dégage 
1000 calories environ pour devenir tel qu’on le connaît à l’état de liberté, 
il importe d'en tenir compte dans l'interprétation des résultats thermiques 
fournis par l’électrolyse du sulfate de cuivre dans le voltamètre à lames de 
platine, et de les retrancher des 10 50o calories environ qui restent confinées 
dans ce voltamètre, pour avoir l'expression thermique exacte de la transfor- 
mation du même ordre que subit l'oxygène mis en liberté à l’électrode op- 
posée, et qui serait ainsi représentée par 9500 calories environ. Si mainte- 
nant on retranche ces 9500 calories environ, qui sont l'expression thermique 
de la transformation de l'oxygène, dans l’électrolyse du sulfate de cuivre, 
des 13 500 calories environ qui restent confinées dans le voltamètre pendant 
l’électrolyse du sulfate d'hydrogène, il restera 4000 calories environ qui se- 
ront l'expression thermique de la transformation du même ordre subie par 
l'hydrogène placé dans les mêmes conditions. » 


MM. Éux pe Braumonr et VizarcEAv sont priés de s’adjoindre à la Com- 
mission, nommée dans la dernière séance, pour l’examen des questions 


soulevées par la Lettre du P. Secchi, à propos des expériences à effectuer 
dans le tunnel des Alpes. 


( 1263) 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission qui sera chargée de proposer une question pour le prix Bordin 
à décerner en 1874. 


MM. Chasles, Bertrand, Liouville, Fizeau, Serret réunissent la majorité 
des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix, sont 
MM. Jamin, Delaunay, Phillips. 


_ MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les mouvements de la séve à travers 
l'écorce. Note de M. E. Faivre, présentée par M. Claude Bernard. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Brongniart, Decaisne, Jamin.) 


« La séve monte-t-elle par l'écorce? par quelles parties de l'écorce s’é- 
lève-t-elle ? dans quelles conditions nutritives, à quel moment de la saison 
végétative ? descend-elle également par les tissus corticaux ? Telles sont les 
questions sur lesquelles nous avons essayé d'apporter expérimentalement 
quelques éclaircissements. 

» Posée depuis bien longtemps, la question a été contradictoirement 
résolue; elle l’est encore aujourd’hui d’une manière insuffisante et incom- 
plète. En ce qui concerne l’ascension en particulier, Hales se bornait à 
émettre l'opinion qu’elle peut avoir lieu par l'écorce; au contraire, Bonnet, 
de la Baisse, Parent, de Candolle n’acceptaient pas que la séve püt s'élever 
par cette voie. Nous avons cherché vainement dans les travaux les plus 
modernes une solution décisive et directe de la question, et nous ne l’y 
avons pas rencontrée, bien que plusieurs auteurs, Hanstein en particulier, 
semblent tenir comme certaine la marche ascensionnelle de la séve à tra- 
vers l’écorce. ’ 

» Pour dissiper nos doutes, pour que nos expériences fussent plus com- 
plètes et plus précises, nous avons fait des recherches sur les müriers, à 
toutes les époques de l’année et dans diverses conditions. 

» Des opérations pratiquées sur des boutures pendant l'hiver ont été 


notre point de départ. 
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» Nous avons fait évider deux rameaux de müriers dans les mêmes con- 
ditions, de manière à ce qu’il ne füt réservé que l'écorce avec le moins 
possible de tissu ligneux, et, sur cette écorce, un bourgeon situé à la même 
hauteur. Ces deux boutures étant disposées avec la précaution ordinaire, 
nous pratiquons au-dessous du bourgeon de l’une d’elles une incision annu- 
laire; la végétation du bourgeon supérieur est manifestement ralentie puis 
bientôt arrétée, tandis que sur le second rameau elle s'effectue régu- 
liérement. 

» Le 3 mars 1871, nous avons injecté au mercure, puis bouturé deux 
rameaux de mürier, dont l’un d’eux avait une annulation au-dessous du 
bourgeon supérieur ; la végétation de ce bourgeon n’a pas tardé à s'arrêter, 
tandis que le rameau non opéré a produit des pousses assez vigoureuses. 

» Sur deux rameaux de mürier, à 1 centimètre au-dessous du sommet, 
où un bourgeon a été réservé, on pratique une incision annulaire; sur l’un 
des rameaux l’incision est entière, sur J’autre elle est partielle, de manière 
à ce qu’un pont d’écorce de 1 centimètre de largeur soit réservé, qui fait 
communiquer entre elles les deux lèvres de l’incision. Les boutures ainsi 
pratiquées, le 3 mars, sont placées sous la tanne chaude; le 17, il est mani- 
feste que le bourgeon correspondant au pont d’écorce réservé s’est déve- 
loppé de r centimètre plus que l’autre; l’accroissement se continue dans les 
mêmes proportions pendant la semaine suivante; il a suffi, pour le ralentir et 
l'arrêter, d’intercepter, en complétant l’incision, la communication établie 
entre les deux lèvres par le lambeau d’écorce réservé. Nous avons répété, 
avec les mêmes résultats, l'expérience sur le müûrier et sur la vigne; nous 
l'avons répétée en l’inversant, c’est-à-dire en réservant le bourgeon et fai- 
sant l’incision annulaire incomplète vers la base du rameau; le bourgeon 
correspondant au lambeau d’écorce en communication avec les deux lèvres 
de l’incision a pris toujours un développement bien supérieur à l’autre. 

» Il nous a été possible d'obtenir sur le mouvement ascendant des sucs 
nourriciers par l’écorce une preuve expérimentale d’une évidence incon- 
testable : le 13 juillet, sur une pousse herbacée vigoureuse de 1 centimètre 
de diamètre, nous avons fait une coupe au-dessus d’un bourgeon, puis 
fendu longitudinalement l’écorce sur une étendue de 3 centimètres; le 
cylindre cortical a été isolé du bois, et le bois entièrement enlevé à son in- 
térieur ; les lèvres du cylindre cortical creux ayant été rapprochées, l’inté- 
rieur a été rempli de terre argileuse humide, l’extérieur maintenu humide 
et protégé par des liens végétaux. Le bourgeon isolé vers le sommet du 
tube cortical creux n’a pas tardé à se développer; le 28 juillet, il mesurait 
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déjà plus de r centimètre, le 28 août, il en avait 18et portait huit feuilles. 
Nous constatämes à cette époque qu’une couche d’exsudation, devenue 
depuis de nature ligneuse, s'était développée à l’intérieur du tube corti- 
cal, à travers et en dedans des couches libériennes. 

» Comment expliquer le développement considérable du bourgeon, fixé 
sur ce tube cortical? comment expliquer l'abondance de l’exsudation inté- 
rieure, si l’on n’admet que les sucs nourriciers se sont élevés régulièrement 
par l’écorce? 

» Nous avons pensé que la même expérience, qui nous instruisait si 
clairement sur l’ascendance de la séve par l'écorce, pourrait aussi nous 
fournir quelques indications sur le mouvement descendant des matières 
élaborées par les feuilles nées du bourgeon développé sur le cylindre cor- 
uücal. Nous avons pratiqué, le 11 août, une incision annulaire à { centi- 
mètre au-dessous de la jonction de l’écorce isolée, avec le reste du rameau 
demeuré sain; mesurée dans cette région, la circonférence du rameau était 
alors de 0,016; le 11 septembre, un bourrelet volumineux s’est développé 
à la lèvre supérieure de l’incision, comme dans les circonstances ordinaires; 
une croissance appréciable en diamètre a eu lieu entre l’incision et la base 
du cylindre cortical isolé; la mesure prise à nouveau le 3 septembre dans 
cette partie, a été de 0",018. Le 9 octobre, cette croissance était deo",0185. 
La croissance, la formation du bourrelet au-dessous du cylindre cortical 
isolé, ne supposent-ils pas le transport de haut en bas, à travers cette écorce, 
de matières nutritives? 

» Nous rapporterons, comme témoignant du même fait, deux autres ex- 
périences. Il y a plusieurs années, nous avons exécuté la suivante, ignorant 
qu’'Hanstein faisait en Allemagne une observation analogue. Une bouture 
de mürier est pratiquée en hiver dans une serre à multiplication, un bour- 
relet se forme à la base, et il en naît des racines; quelques feuilles se for- 
ment à l’extrémité opposée : une annulation est pratiquée alors vers le mi- 
lieu de la bouture; elle suffit pour priver la racine de sucs nourriciers et en 
arrêter le développement; tandis qu’à la lèvre supérieure de l’incision nou- 
velle des fibres radicales commencent à se former, les feuilles supérieures 
cessent de recevoir de la base du rameau les sucs nécessaires, deviennent 
d’abord stationnaires dans leur évolution, puis s’altérent et périssent. 

» Le 26 juin 1871, nous avons opéré comme il suit: nous isolons sur 
un rameau ligneux de deux ans un iambeau sous forme de triangle allongé 
dont la base est adhérente au rameau, tandis qu’il en est maintenu écarté 
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dans tout le reste de son étendue par un mince fragment de bois; ce lam- 
beau, constitué dans toute l'écorce d’une couche de bois le plus mince pos- 
sible, porte en son milieu un bourgeon; on a opéré par un temps humide, 
et recouvert avec précaution la partie opérée. 

» Du 26 juin au 27 juillet, la pousse du bourgeon, située au milieu du 
lambeau et auquel le liquide nourricier ne pouvait arriver que par en haut 
et surtout parles couches corticales bien intactes, s’est opérée régulièrement; 
l’élongation a atteint 4 centimètres, les feuilles se sont étalées, une exsuda- 
tion s’est produite à la face interne et sur les parties latérales du Jambeau ; 
le développetnent a donc eu lieu par un mouvement de séve nourricière se 
portant de haut en bas par l'écorce; seulement, il s’est produit d’une ma- 
nière insuffisante, comme le prouve l’état des parties. 

» On sait que les physiologistes allemands ont établi que le transport 
des sucs nourriciers descendant par l'écorce aurait lieu particuliérement 
dans la zone libérienne, et surtout au moyen des cellules dites cribleuses. 

» En résumant les expériences qui précèdent, en les rapprochant des 
faits déjà connus sur le transport de ces sucs nourriciers par l’écorce, chez 
le mürier particulièrement, nous arrivons aux conclusions suivantes : 

» 1. L'hiver sur les boutures, pendant la saison végétative sur les ra- 
meaux herbacés et ligneux, la séve s'élève de bas en haut par l'écorce, par- 
ticulièrement par les couches libériennes. Nous ne préjugeons rien ici sur 
les mouvements de la séve par les parties autres que l’écorce. 

» 2. Cette séve est nourricière; c'est une nouveile preuve d’un courant 
séveux ascendant, renfermant des matières élaborées. 

» 3. L’écorce est donc le siége, spécialement dans sa région libérienne, de 
mouvements séveux ascendants et descendants; comme il est difficile de com- 
prendre l'existence simultanée à travers la même région de ces deux cou- 
rants inverses, on est conduit à admettre que les deux mouvements s’exé- 
cutent successivement, par les mêmes voies, dans des conditions de 
périodicité que nous ignorons encore. 

» A. Les expériences qui précèdent nous expliquent la gravité des plaies 
de l'écorce et les conséquences funestes des incisions annulaires; la des- 
truction des parties supérieures consécutivement aux incisions et aux plaies 
de quelque gravité ne s’explique pas seulement, comme nous l'avons déjà 
indiqué dans un précédent travail, par l’action d'ensemble des influences 
extérieures sur le bois dénudé, elle est due surtout à l’entrave que l’ablation 
de lPécorce apporte au mouvement ascendant de la séve. 

» L'écorce est donc loin de jouer seulement le rôle de couche protec- 
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trice; on ne saurait trop, ce nous semble, insister sur son importance re- 
lativement aux mouvements de la séve. » 


M. Bouver soumet au jugement de l’Académie une revendication de 
priorité, au sujet d'expériences pour la direction des aérostats, exécutées 
récemment par M. Hünler, de Mayence. 

La Gazette de Francfort ayant publié un récit de ces expériences, et l'ayant 
accompagné de grands éloges adressés à l’auteur, M. Bouvet croit devoir 
rappeler que le système décrit dans cet article est exactement celui qu'il a 
communiqué à l’Académie, dès 1870, et que l’on a pu trouver indiqué et 
décrit dans les Compies rendus des 24 et 31 octobre, 21 novembre, 12 et 
19 décembre 1870. L'accueil qui à été fait par l’Académie à ces diverses 
Communications détermine l’auteur à réclamer son appui, pour que les 
progres effectués dans la solution de cette difficile question par des re- 
cherches françaises ne puissent être attribués à un étranger, qui en a pu 
lire depuis longtemps la description dans nos divers recueils scientifiques. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats. ) 


M. Morsox adresse une Lettre concernant l’emploi de l’eau de mer pour 
la fabrication du pain, davs les environs de Cancale. 

L'auteur fait remarquer que, sur toute la côte voisine du hameau qu’il 
habite, le levain seul est fait avec de l’eau douce, et que c’est exclusivement 
l’eau de mer pure qu’on emploie pour pétrir la pâte; le pain obtenu n’a 
que le degré de salure nécessaire. Au contraire, lorsqu'on à voulu ajouter 
de l’eau de mer à la soupe, en guise de sel, on a obtenu un aliment que 
l'on a dû rejeter. L'auteur demande sil ne faut pas voir, dans la compa- 
raison de ces deux résultats, une preuve d’une transformation particulière 
que la cuisson du pain ferait subir à certains sels dissous dans l'eau de mer. 
Il appelle, d’ailleurs, l'attention de l’Académie sur les bons effets hygié- 
niques qu'il attribue à l’usage du pain salé à l’eau de mer. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Boussingault, Balard, Cloquet, 
Dumas.) 


M. Mar pe Brerres adresse, par l’entremise de M. Phillips, une Note 
sur l'explosion des charges intérieures et non fulminantes des projectiles 
oblongs, lorsqu'ils choquent un corps résistant. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 
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M. Laver adresse une Note concernant des expériences comparatives 
sur la puissance nutritive des viandes de cheval et de bœuf. 


(Commissaires : MM. Bouley, Larrey.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisree DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE adresse à l’Académie une Let- 
tre en réponse à la demande qui lui avait été faite, de contribuer aux frais 
de l’expédition scientifique pour l'observation du passage de Vénus sur le 
Soleil, le 8 décembre 1874. Le budget de l’année 1872 étant déjà déposé 
et accepté, la somme demandée par l’Académie ne pourra être proposée 


que dans le budget de 1873. 


M. Le ManisrrEe DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie la Lettre 
suivante, adressée, par le consul de France à Elseneur, à M. le Ministre des 
Affaires étrangères : 

« Elseneur, le 26 octobre 1871. 

» La presse publique a signalé la découverte faite, l'année dernière, au 
Groënland, par M. le professeur suédois Nordenskyæh, de trois énormes 
météorites de fer. Le gouvernement suédois avait demandé au gouverne- 
nement danois la permission de faire prendre ces météorites par deux na- 
vires armés dans ce but, sous le commandement du Baron V. Otter, 
savoir : la chaloupe canonnière à vapeur Ingegerd et le brick Gladan, en 
offrant la condition qu’un tiers de ces masses découvertes reviendrait au 
Danemark. L'accord s'étant établi sur cette base, les deux navires ont été 
prendre les météorites et les ont apportées en rade de Copenhague, à la fin 
du mois dernier. Leur poids est de 49600, 20000 et 10000 livres. Celle 
de 20000 a été remise au Danemark, et, comme on avait trouvé supplé- 
mentairement vingt-deux pièces d’un poids total de 1200 à 1500 livres, 
ce même pays a reçu cinq autres pièces, pesant environ 4bo livres. Les 
autres météorites ont été transportées à Stockholm, pour y être placées 
dans le Musée national. 

» Ces grandes masses de fer surpasseraient par leur volume tout ce qui 
a été découvert antérieurement. M. le professeur Steenstrup, Assistant au 
Musée minéralogique de Copenhague, qui a accompagné l'expédition, 
les considère comme devant être du plus grand intérêt scientifique, pour 
l'étude de l’origine probable des météorites de fer. » 


(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 
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M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance, un volume de M. Figuier, portant pour titre : « Les races 
humaines ». 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la séparation de la potasse et de la soude. Note 
de M. Tu. Soncæsine, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


«Dans l’une des dernières séances de l’Académie, M. Chevrenl a insisté 
sur les difficultés que l’on rencontre dans la séparation de la potasse et de 
la soude; les observations présentées par l’illustre chimiste donneront de 
l'intérêt à des recherches que je viens de terminer sur ce sujet. 

» On sait que l'étude des perchlorates conduisit Serullas à un procédé 
fort simple pour doser la potasse ; ayant constaté que cette base est la seule, 
parmi celles que l’on trouve le plus souvent dans les analyses, qui forme 
avec l’acide perchlorique un sel insoluble dans l'alcool, il conseilla de 
faire passer les bases à l’état de perchlorates, en employant au besoin les 
perchlorates d’argent et de baryte pour éliminer et doser le chlore et 
l'acide sulfarique, et d’achever par l'alcool à 4o degrés la précipitation du 
perchlorate de potasse. Adopté à l’époque de sa publication, ce mode de 
dosage semble délaissé aujourd’hui. Peut-être Serullas a-t-il eu le tort de ne 
pas citer dans son Mémoire des résultats d'analyse en chiffres, manière la 
plus efficace de fixer le mérite d'une méthode; mais ce qui a manqué sur- 
tout à son procédé, c’est, je crois, le réactif sur l’emploi duquel il est fondé. 
L’acide perchlorique, en effet, n’a été longtemps qu'un produit de collec- 
tion, d’une pureté fort douteuse; et, malgré le beau travail de M. Roscoë, 
qui a donné le moyen de l’extraire à l’état de pureté du chlorate de potasse, 
il n’a pas pris sa place parmi les produits chimiques qui alimentent nos la- 
boratoires. | 

» Je vais montrer que le procédé de Serullas devient l’un des plus pré- 
cis de l’analyse, quand on emploie l’acide perchlorique pur fourni par le 
perchlorate d’ammoniaque. Je décrirai plus loin une préparation de ce sel 
qui permettra d’en faire un produit marchand; le supposant obtenu et pur, 
jen décrirai d’abord l’emploi. 

» M.H.Sainte-Claire Deville a enseigné depuislongtemps à détruire l’am- 
moniaque dans les analyses par l’eau régale faible; je transforme ainsi, en 
quelques minutes, le perchlorate d'ammoniaque en un mélange d'acides 
perchlorique, nitrique et chlorhydrique. Or, par sa fixité et son énergie 
plus grandes, l’acide perchlorique chasse absolument les acides nitrique et 


( 1270 ) 

chlorhydrique de leurs combinaisons salines : le mélange des trois acides se 
comporte, vis-à-vis des nitrates et des chlorures, comme de l’acide perchlo- 
rique seul, et les bases sont totalement transformées en perchlorates, pour 
peu que l'équivalent d'acide dépasse celui des bases, et à condition que la 
chaleur soit poussée à un degré suffisant. On voit par là qu'il est inutile 
d’avoir recours aux perchlorates d'argent et de barÿte, ainsi que le conseille 
Serullas, pour doser, au début de l’analyse, le chlore et l’acide sulfurique. 
Le chlorure de baryum et le nitrate d'argent peuvent ici remplir leur office 
ordinaire, puisque les acides chlorhydrique et nitrique qu'ils introduisent 
seront plus tard chassés par l'acide perchlorique. 

» Je considère maintenant un mélange de chlorures ou de nitratès de po- 
tasse ou de soude. Je suppose qu’on a concentré la dissolution sur le bain de 
sable, dans une petite capsule de porcelaine tarée. On y verse le mélange des 
trois acides, et l’on évapore. Lorsque la matière est presque sèche, il s’en 
dégage des fumées blanches épaisses : c’est le signe que l’acide perchlorique 
est en excés, et que la transformation des sels est complète. Quand ce déga- 
gement a pris fin, on laisse refroidir, et on lave le perchlorate de potasse en 
plusieurs fois par de petites quantités d’alcool à 36 degrés, que l’on décante 
sur un petit filtre : celui-ci retient les parcelles de sel potassique entrainées. 
Plus la soude est abondante, plus le perchlorate de potasse en retient dans 
ses cristaux. Aussi, convient-il de dissoudre à chaud, dans le moins d’eau 
possible, le perchlorate à peu près lavé, et d’évaporer à sec. Deux lavages 
à l’alcool achèvent ensuite la purification du sel. On dissout par quelques 
gouttes d’eau bouillante le perchlorate entrainé sur le filtre ; on les reçoit 
dans la capsule, on évapore de nouveau à sec et on chauffe jusqu’à 250 de- 
grés environ; le sel est alors absolument desséché et bon à peser. La disso- 
lution alcoolique de perchlorate de soude est Vaporisée dans un petit ma- 
tras à long col, où le sel est ensuite décomposé par la chaleur; on reprend 
par l’eau, et l’on évapore dans une capsule de platine. Mais le chlorure de 
sodium ainsi obtenu contient le plus souvent quelques traces,de perchlo- 
rate; il convient, pour avoir un dosage exact, de Le transformer en sulfate. 
Au lieu de décomposer le perchlorate de soude par la chaleur, on peut le 
traiter directement par l’acide sulfurique, en opérant dans la porcelaine. 

» Voici des résultats d'analyse : 


LA Qunes : , 
Opéré sur 643"5,2 chlorure potassium. Trouvé, Chlor. potass, 


pe 385%6,5 chlorure sodium. | Perchl. potasse.. 1193"6,9 — 6438,2. 
Employé 2,2 perchl, d’ammoniaque. | Chlor. sodium 
» 30° d’alcool à 36°. Sulfate de soude. 467"5,8 — 385,4. 
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Opéré sur 356,8 chlorure potassium. Chlor. potass. 
R 1206%5,7 chlorure sodium. Perchlfprotasses;, 2 GA, 0-34 5. 

Employé 3# perchl.-ammoniaque. Chlor. sodium. 
» 4o°€ d’alcool à 36°. Sulfate de soude. 1570"5,5 — 12946. 

Opéré sur 777"%6,2 chlorure potassium. Chlor. potass. 
» 2M8,3 chlorure sodium. Perchl. potasse.. 1143"6,0 — 977"6,0. 

Employé 2% perchl. ammoniaque. Chlor. sodium. 
» 20% d’alcool à 36°. Sulfate de soude ee NN 


» On voit que le procédé par l'acide perchlorique permet de séparer la 
potasse et la soude, lors même que l’une des bases est en quantité très- 
faible par rapport à l’autre; j’ai même pu constater que mon chlorure de 
potassium, bien que purifié par trois cristallisations, contient encore des 
traces de soude. En effet, 34,5 de ce sel transformés en perchlorate ont 
abandonné à l'alcool 5 milligrammes de perchlorate de soude équivalant 
à 2%8,5 de chlorure de sodium. Cette soude ne provenait pas des vases, car 
une expérience à blanc faite avec les réactifs employés n’a rien donné. 

» Lorsque la potasse et la soude sont acconfagnées d'acide sulfurique 
ou d'acides fixes, ceux-ci doivent être d’abord éliminés par les procédés en 
usage. J’ai constaté que la présence de la chaux, de la baryte, de la ma- 
gnésie ne gêne en aucune façon l’exacte séparation du -perchlorate de 
potasse. En voici un exemple : 


Opéré sur : 
mg 
Chlorure dé potassium... 0... 83,5 
RoMate de mapnesié.s si. echec O3 
Chlorere dé soditmi 4. rie recto cesse 112000 
CHOrGTe de CARO eee see se eo 233,0 


Après élimination de l’acide sulfurique par le chlorure de baryum et 
conversion des bases en perchlorates, on trouve 


Perchlorate de potasse 153"5,1 — 826,4 chlorure de potassium. 
+ 


» Je ferai remarquer que la séparation de la potasse peut se faire presque 
au début d’une analyse, et qu’ainsi le procédé devient très-expéditif quand 
il s’agit seulement de déterminer cette base. 

» Préparation du perchlorate d’ammoniaque. — Elle comporte trois opé- 
rations : préparation du chlorate de soude, transformation par la chaleur 
du chlorate en perchlorate, transformation du perchlorate de soude en 
perchlorate d'ammoniaque par le chlorhydrate d’ammoniaque. 

» Le chlorate de soude peut être obtenu en grande quantité, soit en 
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traitant par le sel de soude le mélange de chlorure et de chlorate calciques 
que donne la dissolution d’hypochlorite de chaux saturée de chlore et 
portée à l’ébullition, soit en saturant directement de chlore le sel de soude. 
On lit dans plusieurs traités de chimie qu’il est difficile de séparer le chlo- 
rure et le chlorate sodiques produits en méme temps; c’est une erreur ré- 


futée par les chiffres suivants : Étlurate Chlorure 
de soude. de sodium. 
100 d’eau dissolvent à la température de 12 degrés.... 89,3 » 
100 d’eau, à 12 degrés, agitée avec des excès de chlorate , 
etdé chlor are MERE EE PRE Eee 50,75 24,4 
100 d’eau bouillante sur un excès des deux sels, à 122°. 249,6 1150 
100 d’eau de cette dissolution bouill. refroidie à 12°.. 68,6 mm ,2 


» D'où l’on voitque 100 d’eau saturée à 122 degrés de chlorate, en présence 
de chlorure, déposent par le refroidissement 181 de chlorate, et que le sel 
marin reste tout entier en dissolution. N’est-il pas évident, d’après ces ré- 
sultats, que la séparation des deux sels ne présente aucune difficulté et ren- 
tre dans la classe des opérations les plus familières aux fabricants de pro- 
duits chimiques ? 

» La transformation du chlorate de soude en perchlorate par la chaleur 
est semblable à celle que subit le chlorate de potasse dans les mêmes con- 
ditions; elle m'a même paru plus nette, en ce sens que le dégagement 
d'oxygène devient presque nul, quand la matière a pris la consistance 
pâteuse. 

» Le résultat de l'opération est un mélange de chlorure de sodium, 
d’un reste de chlorate, et surtout de perchlorate. On reprend par le moins 
d’eau possible; après digestion, on obtient une dissolution sirupeuse de 
perchlorate; la majeure partie du chlorure et du chlorate en est exclue, et 
demeure à l’état de précipité cristallin qu’on sépare par l'égouttage sur un 
entonnoir. La dissolution, mélée à chaud avec de l’eau bouillante saturée 
de sel ammoniac, laisse déposer, par le refroidissement, de gros cristaux 
de perchlorate d’ammoniaque. 

» Un chimiste pratiquant une fois ce procédé perdra la moitié des ma- 
tières; il retirera 250 à 300 grammes de perchlorate d'ammoniaque de 
1 kilog. de chlorate de soude; mais, en fabrique, on opère, même pour des 
produits tres-secondaires, dans des proportions qui comportent une cer- 
taine suite des opérations; on peut y laver méthodiquement les dépôts sa- 
lins successifs, et utiliser les eaux mères. Si j'indique le chlorhydrate 
d’ammoniaque pour la transformation du perchlorate de soude, c’est parce 
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que l’eau mère, bouillie avec du carbonate de soude pour éliminer l’am- 
moniaque, ne contiendra pas d’autre sel que le chlorure, le chlorate et le 
perchlorate sodiques, et pourra, dès lors, être employée à dissoudre de not- 
veau perchlorate de soude. 

» Lorsque le perchlorate d'ammoniaque cristallise en présence de sels 
potassiques, il entraine de la potasse dont on ne peut plus le débarrasser 
par des cristallisations répétées; il est donc essentiel que le chlorate de 
soude, point de départ du travail, soit exempt de potasse. On vérifiera sa 
pureté par le procédé même de Serullas, que je m'efforce aujourd'hui de 
rendre aux analystes. Une seconde cristallisation suffit pour sa purifi- 
cation. 

» Pour vérifier la pureté du perchlorate d’ammoniaque, on le décom- 
pose par l’eau régale faible, et l’on évapore à sec; il ne doit laisser aucun 
résidu. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Observations nouvelles sur la prédominance alternative 
de l’acide nitreux et de l'acide nilrique dans les eaux de pluie. Note de 
NE. Cnagrier. (Extrait. 


« Pendant la période récente de mes observations, aussi bien que dans 
celles qui l’ont précédée, lorsque le temps était calme ou que les orages 
étaient lointains, l’acide nitreux se trouvait presque toujours en excès plus 
ou moins grand, par rapport à l’acide nitrique; celui-ci, au contraire, était 
en proportion dominante dans les pluies d'orage, surtout lorsqu’elles 
étaient recueillies au centre même de la tempête, ou par les grands vents. 

» Ces observations ne souffrent que peu d’exceptions, malgré les in- 
fluences complexes de l’air en mouvement, de l'humidité et de l'électricité 
atmosphérique, influences qui s’exercent d’une manière inégale sur Ja 
production de l’un ou l’autre des deux acides en question (1). 

» Le rôle des saisons, dans la production plus ou moins active de l'acide 
nitrique et de acide nitreux, se réduit donc au plus ou moins de chaleur, 
d'humidité et d'électricité que renferme l’atmosphère, à l'époque et dans 
le lieu où on l’observe. Favorables à la production de l'acide nitreux, quand 
elles sont accompagnées d’un temps caline et couvert, d'une température 


(1) Les tableaux numériques qui donnent les résultats de ces observations trouveront 
place dans la Note complète, qui doit être insérée prochainement dans les #znales de Chi- 
o 


mie et de Physique. 


C.R., 1871, 2° Semestre. (T. LXXII, N° 20.) 100 
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moyenne et d’un état hygrométrique élevé, les saisons secondent au con- 
traire la formation de l’acide nitrique, lorsque leur température s'élève, 
lorsque l’air s’agite violemment et que le temps devient sec et orageux. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches expérimentales sur les propriétés 
des huiles siccatives. Lettre de M. Sace à M. Chevreul. 


« Vous m'avez montré, il y a un an, les essais que vous faisiez à cette 
époque sur l'oxydation de l’huile de lin cuite et appliquée sur des surfaces 
de nature différente. Ces expériences, dans lesquelles vous avez développé 
votre sagacité et votre finesse d'observation habituelles, ont d'autant plus 
excité mon intérêt, que je poursuis depuis trente ans des expériences rela- 
tives à la cause de la transformation de l'huile de lin en vernis. 

» Généralement, on admet que la résinification des huiles siccatives est 
due uniquement à une absorption d’oxygène; mais, s’il en est ainsi, pour- 
quoi les cuire, et pourquoi, quand on les cuit trop, deviennent-elles vis- 
queuses, pour se changer ensuite en véritable caoutchouc. C’est pour ré- 
pondre à ces dernières questions que j'ai entrepris les expériences suivantes. 

» D'abord, j'ai voulu n’assurer des pertes que subit l'huile de lin dans 
l'opération de la cuisson, et j'ai opéré comme suit : dans une marmite, en 
fer, j'ai versé 2500 grammes d'huile de lin brute, avec laquelle j'avais broyé 
30 grammes de litharge et 30 grammes de minium, desséchés au rouge et 
broyés en poudre fine. On a chauffé le tout sur un feu de charbon doux, 
et en agitant sans cesse. L’ébullition s'étant prolongée pendant dix mi- 
nutes, on laissa refroidir en vase clos, et l’on pesa après vingt-quatre heures : 
l'huile n'avait perdu que 60 grammes, perte si faible qu’elle permet de re- 
garder l’huile de lin cuite comme une simple modification isomérique cle 
celle qui est crue. Poursuivant cette idée, nous avons concentré des échan- 
tillons de cette huile de lin, cuite et filtrée au papier, dans une casserole 
d’argent, et nous avons trouvé qu'elle prend la consistance de mélasse lors- 
qu’elle a perdu 5 pour 100 de son poids; et qu’elle se change en caoutchouc 
lorsqu'elle a perdu 12 pour 100. 

» Quant à la faculté siccative de ces différentes préparations appliquées 
sur la même planche de bois de sapin, nous avons trouvé, au bout de vingt- 
quatre heures, lhuile de lin cuite transformée en beau vernis transparent ; 
celle qui était visqueuse n’était pas résinifiée au bout de quinze jours, et celle 
qui avait passé à l’état de caoutchouc est restée telle quelle; d’où il est aisé 
de conclure que ce n’est pas en concentrant l'huile de lin qu’on augmente 
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Sa propriété siccative. Il faut donc en revenir à attribuer, comme de Saus- 
sure, la résinification de l'huile de lin à une absorption d'oxygène qui doit 
être d’autant plus rapide que la couche d'huile est plus mince, et la tem- 
pérature de l'air ambiant plus élevée. 

» Pour prouver le fait, on a pris deux planchettes de sapin rabottées 
avec soin, épaisses de 1 centimètre et possédant une surface de 879 centi- 
mètres carrés. La planche n° 1 pesait 466 grammes et la planche n° 2 
480 grammes; apres avoir été vernies avec soin, elles pesaient : 


N° 1, 473 grammes, N° 9, 453 grammes. 


» Au bout de quarante-hüit heures passées dans une salle où la tempé- 
rature ne descend pas au-dessous de + 15 degrés C., elles ne pesaient 
plus, le n° 1, que 466 grammes, et le n° 2, que 481 grammes, en sorte que, 
bien loin d’avoir augmenté de poids, la première de ces planches aurait 
perdu 7 grammes, et la seconde, 2 grammes. Cela était si extraordinaire, 
qu'on répéta l'expérience : on donna une seconde couche d'huile, après 
laquelle le n° 1 pesait 470 grammes, et le n° 2, 485 grammes. Après qua- 
rante-huit heures, passées dans les mêmes conditions que précédemment, 
les planchettes pesaient 466 et 481 grammes, en sorte que leur poids aurait 
encore diminué de 4 grammes pour chacune d’elles. Sachant, par l’expé- 
rience directe, que l’huile de lin cuite augmente de poids au contact de 
l'air, dont elle fixe l'oxygène, je ne pus attribuer la diminution de poids 
des planchettes, après le vernissage, qu’au déplacement de leur eau hygro- 
métrique par le vernis, et j'eus recours, pour trouver la vérité, à un corps 
non poreux. 

» Je pris deux plaques minces de zinc, de 988 centimètres carrés, pe- 
sant, avant le vernissage : 


N° 1, 415 grammes, N° 2, 425 grammes; 
après le vernissage : 
N° 1, 422 grammes, N° 2, 430 grammes. 


Quarante-huit heures plus tard, et quand le vernis fut sec, elles pe- 
saient : 

N° 1, 424 grammes, N° 2, 432 grammes, 
Ce qui permet d'établir que l’huile de lin, en se résinifiant, absorbe LR 
de son poids d'oxygène. Répétée deux fois, cette expérience a donné 
identiquement les mêmes chiffres. 


166.. 
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» Plus les couches d'huile sont minces, plus aussi elles sèchent vite; il y 
a donc perte de temps et d’huile à donner des couches épaisses, et toute 
l'utilité de l'essence de térébenthine dans la préparation des vernis gras 
pourrait bien se réduire à les diviser, pour en faciliter l’oxydation. L’ex- 
périence est facile à faire : on met, dans une casserole à fond plat, de l’huile 
de lin cuite; au bout de vingt-quatre heures, il s’est formé à sa surface une 
couche de résine qui n’augmente plus, sans doute parce qu’elle est imper- 
méable à l’air : telle est Ja cause pour laquelle les tableaux des peintres 
qui mettent trop de couleur sur leurs toiles se fendent. 

» L'oxydation est d'autant plus active que la température ambiante est 
plus élevée : à + 5 degrés C., elle est exactement moitié moins rapide qu’à 
+ 15 degrés C., ce qui justifie la pratique des vernisseurs qui, en hiver, 
mettent les meubles vernissés dans des appartements chauffés, et, en été, 


les exposent au soleil. » 


M. P. Tuenarp, à la suite de l’exposé, fait par M. le Secrétaire perpé- 
tue], du travail de M. Sacc, ajoute : 

« Dans mon pays, en Bourgogne, on fait un fréquent usage de lhuile 
de lin lithargyrée et surcuile pour peindre les voitures légères; c’est en 1853 
que j'ai introduit cette pratique, qui s’est répandue depuis. 

» Ce que cette peinture a de remarquable, c’est que, bien que ne se sé- 
chant jamais et faisant toujours vernis, elle ne fixe pas la poussière. 

» Depuis 1860, j'ai une salle à manger lambrissée en chêne et peinte 
ainsi : cette couleur ou plutôt ce vernis ne s’est jamais séché, ce qui n’em- 
pêche pas que, par un simple coup de brosse pour enlever la poussière, il 
repreud tout son brillant, en sorte que la pièce parait aujourd’hui aussi 
neuve que le premier Jour. 

» J'ajoute que le parquet de cette même salle à manger, qui est aussi en 
chêne, a été passé à deux couches d'huile de lin lithargyrée, mais non sur- 
cuile. Ce parquet, au contraire des boiseries, est très-sec; il rentre donc 
dans le cas ordinaire, et les boiseries font avec lui un singulier contraste, 
qu'il peut être intéressant de signaler. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — fais pour servir à l'histoire des phénols. Note 
de MM. Dusarr et On. Barpy, présentée par M. Cahours. ; 


« On a désigné sous le nom générique de phénols une classe de corps 
déja nombreux ayant entre eux, soit par leur mode de génération, soit par 
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les propriétés physiques et chimiques, un grand nombre de caractères com- 
muns qui leur donnent une physionomie spéciale. Quoique l’histoire de la 
plupart des corps connus soit déjà riche de faits, la fonction chimique du 
groupe n'est pas encore déterminée, et c’est ainsi qu’on désigne indiffé- 
retwmment le corps qui à servi de type sous les noms d’hydrate de phényle, 
d'acide phénique, de phénol, et d’acide carbolique, sans toutefois qu'aucun 
de ces noms préjuge une fonction bien définie. 

» De l’ensemble des faits connus autant que de ceux qu’il nous a été 
donné d’observer, il résulte pour nous que les phénols tiennent en partie 
des propriétés de l’hydrocarbure dont ils dérivent et de celles de l’alcoo!l 
dont ils ont la composition. Hs forment le terme de passage, en procédant 
de l’un et de l’autre types, mais en offrant aux réactions des affinités plus 
limitées. 

» Ainsi, les combinaisons monochlorées, bromées et iodées obtenues par 
action directe sur les hydrocarbures, et qui sont identiques aux produits 
dérivés des phénols dont ils représentent les éthers, sont susceptibles d’é- 
changer un équivalent d'hydrogène contre le corps AzO* en donnant nais- 
sance à des composés nitrochlorés, bromés et iodés dont la réduction 
amène la formation d’alcaloïdes chlorés, bromés et iodés identiques à ceux 
obtenus en partant de l’alcaloïde résultant de l’action de l’acide nitrique 
fumant-sur les hydrocarbures. Cette analogie va même plus loin, puisqu'on 
reucontre ordinairement dans les alcaloïdes ainsi obtenus les deux isomé- 
res solides et liquides qu’on produit également par les hydrocarbures. D'un 
autre côté, nous trouvons dans les phénols, et à un degré élevé, cette même 
facilité à fixer la molécule AzO‘ en donnant des dérivés qui présentent eux- 
mêmes des cas d’isomérie que nous retrouvons également dans les dérivés 
sulfuriques des phénols. 

» Les faits que nous apportons ont trait à la fonction que les phénols 
peuvent exercer en jouant le rôle d’un alcool. Dans les réactions qu'ils pro- 
duisent, le jeu des affinités n’est pas encore aussi intense que pour les alcools 
ordinaires, et ce n’est qu’en faisant intervenir largement le temps et la tem- 
pérature qu’on parvient à vaincre l’inertie de leurs molécules. 

» La plupart de nos expériences ont porté sur le phénol proprement dit 
et quelques-unes sur le naphtol. 

» Si l’on sature d’acide chlorhydrique un mélange de phénol et d’alcools 
méthylique, vinique ou amylique, et qu’on expose le produit dans des tubes 
scellés à la lampe à la chaleur d’un bain d’eau bouillante, on obtient des 
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éthers doubles qui paraissent identiques à ceux découverts par M. Cahours 
dans la distillation des salycilates. 

» Par l’action de l'acide chlorhydrique fumant sur le phénol à 200 de- 
grés, on en obtient l’éthérification, en produisant l’éther chlorhydrique 
C'2HÈCE 

Un mélange intime de sulfophénate et d’acétate de plomb donne à Ja 
distillation sèche de l’acétate de phényle. 

Le inême éther se produit par l’action de l'acide chlorhydrique fumiant 
sur un mélange d’acide acétique cristallisable et de phénol à la température 
de 180 debcéel £ 

» Le salfonédite de soude ou de plomb et le cyanure de -potassium 
See du benzonitrile. 

» Quand on chauffe vers 225 degrés le sulfophénate de soude desséché 
à ee degrés avec de P anilinè, on obtient de la diphénylamine. 

» Avec les sulfonaphtolates (modifications A et B) et l’aniline, on donne 
naissance À des alcaloïdes isomériques renfermant le résidu naphtyl dans 
leur molécule. 

» Un mélange de 1 partie de chlorhydrate d’aniline, 2 parties de phénol 
et 1 partie d'acide chlorhydrique fumant exposé à la température de 250 de- 
orés donne également de la diphénylamine. Dans ce cas, l'acide joue le rôle 
d'agent éthérifiaut, car en son absence la réaction ne s’opère nettement 
-qu'au-dessus de 300 degrés. 

Quand, d’un autre côté, nous prenons comme réactifs le chlorure ou 
liodure de phényle (ce dernier s'obtient facilement par l’action du chlo- 
rure d’iode [CI sur la benzine), nous observons les faits suivants : 

Le chlorure de phényle et l’aniline, passant dans un tube chauffé dans 
un bain métallique avant le rouge naissant, réagissent l’un sur l’autre en 
donnant de la diphénylamine. 

Les mêmes corps et le sodium réagissent déjà à froid, en produisant le 
même alcaloide. 

Enfin, à la température de 280 degrés, l’iodure de phényle et l’aniline 
forment également de la diphénylamine. 

Ainsi, comme nousle disions en commençant, si les phénols conservent 
encore, soit dans leur molécule intacte, soit dans les produits de leur trans- 
formation, certaines propriétés de l’hydrocarbure dont ils dérivent, ils 
possèdent aussi une tendance réelle à se prêter aux réactions caractéristi- 
ques des alcools, mais avec une force d’affinité beaucoup moins grande. 
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» Nous espérons apporter prochainement à l’Académie d’autres faits se 
rattachant à l’histoire de cette intéressante classe de corps. » 


PHYSIQUE. — Sur des sons musicaux produits lors de l'ouverture de la soupape 
pendant des ascensions aérostaliques. Note de M. W. pe FonvieLce. 
(Extrait.) 

« Dans une de mes ascensions aérostatiques, J'ai nettement entendu un 
son musical très-pur et très-intense se produire lors de l'ouverture de la 
soupape. Le même phénomène a été observé par M. Gladsher, qui l’a 
signalé dans des Rapports à l'Association Britannique. 

» I] me semble évident que ce son se produit lorsque l’ouverture de la 
soupape a été assez brusque pour que le lest qui la garnit se soit complé- 
tement détaché, et que les arêtes vives qui terminent le siége ainsi que les 
clapets aient été mis à nu. Il faut encore que la veine gazeuse qui remplace 
la soufflerie d'air sorte avec une énergie suffisante. Comme le ballon peut 
être assimilé à une énorme caisse sonore, le son produit acquiert facilement 
une intensité assez grande. 

» Supposons qu'on ait disposé au-dessus de la soupape un plan très- 
mince, de manière à recevoir convenablement le choc de la veine gazeuse : 
on produirait des sons dans toutes les circonstances où il sortirait la moin- 
dre quantité de gaz. Cette construction devrait être faite au-dessus d’une 
petite soupape supplémentaire, pratiquée dans la traverse de la grande. La 
nécessité de cette soupape additionnelle est maintenant admise par tous les 
aéronautes ; la seule innovation serait de la pourvoir d’une espèce de sifflet 
ou d’avertisseur, permettant de donner des renseignements immédiats sur les 
mouvements du ballon. Elle aurait l’avantage de servir à étudier beaucoup de 
phénomènes physiques importants, dépendant de la constitution du milieu 
ambiant, de la vitesse absolue du ballon, de la inanière dont il sera fermé 
ou ouvert à la partie inférieure, de la nature des gaz qu’il renferme, etc. 

» Ces remarques m'ont été suggérées par la lecture d’un Mémoire de 
M. Sondhaus, publié dans les Annales de Poggendorf en 1854, et analysé 
par M. Masson dans Le XLI° volume de la 3° série des Annales de Physique et 
de Chimie. Ce physicien analyse les sons produits par une soufflerie dans un 
tuyau ouvert par le bas et dont l'extrémité supérieure est formée par une 
paroi mince percée d'un trou à arêtes vives. Il obtient beaucoup plus faci- 
lement des sons plus intenses en présentant un plan mince à la veine fluide, 
à sa sortie de l’orifice; mais il a toujours des sons lorsque le courant d’air a 
une certaine énergie et lorsque les arêtes de l’orifice sont vives. » 
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MÉDCINE EXPÉRIMENTALE. — Sur la greffe épidermique. Note 
de M. L. Revernnn, présentée par M. Claude Bernard. 


« Il y a deux ans (8 décembre 1869) nous avons présenté à la Société 
de Chirurgie un malade sur lequel nous avions pratiqué l'expérience sui- 
vante. Nous avions appliqué sur une plaie bourgeonnante un petit lam- 
beau formé des parties superficielles du tégument, de > à 3 millimètres 
carrés, enlevé avec une lancette; ce lambeau devint adhérent, et l’on vit se 
former autour de lui un ilot de cicatrices. Nous avons répété cette.expérience 
sur un grand nombre de plaies, et ce procédé susceptible d'applications 
pratiques variées a été adopté par plusieurs chirurgiens français et étrangers. 
Dans ces derniers temps nous avons fait des expériences sur des animaux, 
nous avons étudié le processus histologique, et ce sont les résultats que 
nous avons obtenus qui font le sujet de ce travail. 

» Nous devons dire d’abord que les lambeaux comprennent l’épiderme, 
plus une couche plus ou moins épaisse de derme; il est à peu près impossi- 
ble en pratique de faire autrement. 

» Nos expériences nous ont démontré que les lambeaux peuvent être 
empruntés soit à des individus différents de la même espèce, soit à des in- 
dividus d’espèces différentes. Sur l’homme blanc, nous avons réussi à gref- 
fer des lambeaux provenant d’autres blancs, de nègres, de lapins. Sur le 
lapin, nous avons pratiqué avec succès des greffes empruntées au lapin, à 
l’homme, au chat; sur le mouton, nous avons greffé des lambeaux prove- 
nant de l’homme. 

» Quand une greffe réussit, au bout de vingt-quatre heures elle est adhé- 
rente (si elle ne l’est pas, on peut encore la remettre en place et la voir 
prendre); elle est gonflée et ridée; vers le troisième jour, il commence à se 
former autour d’elle un cercle rouge lisse, et la greffe s'enfonce au-dessous 
du niveau des bourgeons ; le lendemain, le cercle de la veille est devenu gris 
nacré, et prendra, peu à peu, une couleur blanche; l’aréole rouge s’est 
avancée, et ainsi de suite absolument comme pour la cicatrice marginale. 

» Les îlots ainsi constitués sont assez régulièrement circulaires, quand la 
greffe est placée loin du bord de la plaie; si elle en est près ou si les deux 
greffes sont voisines, le développement de l’épiderme est plus rapide sur le 
côté où les deux cicatrices se regardent, les îlots s'allongent, la cicatrice 
marginale envoie un prolongement, et à un moment donné, il se forme 
dans ces points, des points cicatriciels, quelquefois très-longs et trés-étroits. 

» Quant aux greffes empruntées à une peau pigmentée (nègre, chat 
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noir), nous avons vu, peu à peu, le lambeau se décolorer, et devenir tout à 
fait blanc; les ilots formés autour ne présentaient pas de coloration parti- 
culière. 

» Voici maintenant les résultats de l’examen microscopique. (Les pièces 
provenant de l’homme et du lapin ont été durcies dans l’acide chromique 
au cinq centième, et les coupes colorées au carmin ou au picrocariminate 
d’ammoniaque; nous avons en outre étudié des coupes fraiches.) 

» Sur une coupe de greffes datant de quarante-huit heures, on voit : les 
cellules épidermiques du lambeau, en desquamation; leurs noyaux pré- 
sentent la transformation vésiculeuse; sur les bords du lambeau l'épiderme 
se prolonge à une petite distance sur les granulations, mais en outre il à 
bourgeonné entre le derme et les granulations, et envore à ce niveau un pro- 
longement plus ou moins profondément. Si la coupe, au lieu de tomber à 
une certaine distance du bord du lambeau, est tombée juste sur ce bord, 
les deux bourgeons d’enchässement n’en font qu’un, et le derme est com- 
pris entre deux couches d’épiderme. Ce fait indique que le lambeau est en 
quelque sorte enchässé sur tout son pourtour par le bourgeonnement épi- 
dermique profond dont nous parlons. 

» C’est par ce moyen que parait se souder la greffe au début, car d’une 
part ces bourgeons sont en connexion intime avec le tissu embryonnaire 
de la plaie, et, d’autre part, à cette époque, le derme ne présente ni modi- 
fication ni apparence de soudure. 

» L'épiderme s'étend ensuite de proche en proche à la surface de la 
plaie, et, sur une greffe datant de six jours, voici ce qu’on observe : même 
desquamation, même état vésiculeux ; les deux bourgeons d’enchässement 
se sont développés; plus loin, s'étend une couche d'épiderme d'épaisseur 
irrégulière; de sa face profonde, partent de nouveaux bourgeons, quelque- 
fois très-volumineux et très-irréguliers, qui pénètrent dans le tissu em- 
bryonnaire ; au fond des bourgeons, on trouve assez souvent des globes 
épidermiques rappelant ceux du cancroïde. À la limite de l’ilot, la couche 
épidermique s’élargit et se dissout, plus où moins, en formant une sorte 
d’éventail. 

» En étudiant à un fort grossissement la constitution de cet éventail, on 
voit qu’il est formé par des cellules épidermiques volumineuses, non den- 
telées, paraissant sphériques, renfermant un gros noyau rond; elles se 
colorent en rose par le carmin; par leur forme, leur volume et leur noyau 
rond, elles différent de l’épiderme plus ancien; par leur coloration, leur 

C.R., 1871, 2° Semestre. (T.LXXII, N° 20.) 167 
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noyau unique, des cellules embryonnaires; celles-ci, au voisinage de l’épi- 
derme nouveau, nous ont présenté quelquefois un noyau en biscuit, mais 
petit. On trouve par place quelques-unes de ces grosses cellules épider- 
miques à noyau rond dans les couches profondes de l’épiderme un peu 
plus ancien de l'ilot. L'éventail, en s’applatissant en couches stratifiées, 
concourt probablement à l’enfoncement de l’ilot au-dessous des bour- 
geons. 

» Jamais nous n'avons vu ni cellules épidermiques en voie de proliféra- 
tion, à plusieurs noyaux, ni rien qui indique d'autre part la formation 
dans un blastème. 

» Nous n’avons pas vu non plus un réseau particulier indiqüé par 
M. Colrat (Th., Montpellier, 1871); il y a bien un réseau, artificiel ou 
non, mais dans toute l’étendue des bourgeons. 

» Quant au derme, au bout de six jours on le trouve transformé; des 
vaisseaux embryonnaires en continuité avec ceux des bourgeons charnus le 
sillonnent ; les éléments, à part les fibres élastiques, sont remplacés par des 
éléments semblables à ceux des bourgeons charnus; il est revenu presque 
complétement à l’état embryonnaire. 

» Il résulte de cet examen histologique : x 

1° Que l’adhérence des greffes se produit en premier lieu par l’épi- 
derme, et seulement secondairement par le derme ; 

2° Que l’épiderme agit par action de contact (action catabiotique, Gu- 
bler) pour déterminer les surfaces embryonnaires contiguës avec lui à se 
transformer en épiderme. 

» Ce travail à été fait au Collége de France, sous la direction de M. Ran- 
vier, dans je laboratoire de médecine expérimentale de M. Claude Ber- 
nard. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations sur la germination des graines 
submergées pendant l’inondation de 1870-1871 ; par M. Josepn-Larosse. 


« Les environs de Carentan furent inondés pour la défense de la pres- 
qu'ile de Cherbourg. Lorsque l’eau d'inondation, aprés avoir recouvert nos 
terrains pendant près de six mois se fut écoulée, un triste spectacle s’offrit 
aux regards, et l’on se représentait involontairement l’état de la terre après 
le déluge. Tout était mort, les arbres et les arbustes n’offraient plus que 
des rameaux secs, auxquels pendaient des draperies d’algnes d’ean douce: 


Ge , A . 1 
le tapis d'herbes vertes était remplacé par un sol de boue recouvert d’un 
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épais limon, qui, en se desséchant, présenta l’aspect d’une immense feuille 
de parchemin blanchâtre tendue sur tout le pays. 

Au bout dé quelques semaines la couche de limon desséché se fendilla, 
et bientôt je fus frappé par le nombre de jeunes plantes qui commençaient 
à germer dans les places où le sol se trouvait à découvert. 

Ce furent surtout les Renoncules rampantes (Ranunculus repens L.), 

vulgairement appelées Pieds-de-Coq, qui apparurent en nombre incalcula- 
ble; les prairies en furent infestées, et là où auparavant l’on n’en voyait 
pour ainsi dire pas, il s’en trouvait de véritables fouillis. 

» Par contre, des Légumineuses excellentes pullulèrent également; les 
différentes sortes de Trefles qui croissent dans nos prairies (Trifolium al- 
bum ET; repens L., T. pratense L., T. fragiferum) devinrent piUses nom- 
breuses que je ne les eusse jamais remarquées. 

» Enfin, plus tard, mais lentement et peu à peu, les graminées reparu- 
me les unes repoussant de racines, les autres de graines. 

Dans mon parc, l’effet de la submersion sur certaines espèces de 
graines était encore plus marqué. 

» fly avait, dans cette partie que j'appelle la vallée de la Grotte, un massit 
de Lobelia (L. Erinus L.), jolie fleur bleue, originaire du Cap; naturelle- 
ment les plantes avaient péri, mais bientôt les graines de Lobelia levèrent 
si serrées qu'elles n'avaient pas la place de pousser et qu’il fallut en 
arracher quatre-vingts sur cent. Je retrouvai des groupes de Lobelia dans 
des endroits écartés et assez distants du massif d’où provenaient les 
LL... 

» Je fis la même observation par rapport à des massifs de différentes 
espèces de Mimulus (Mimulus luteus L., M. cardinalis Douy., M. moscha- 
tus L.). 

Dans des rocailles se trouvait une touffe de Pariétaires ; la graine s’en 
FRA à fort loin, et des milliers de jeunes plantes levèrent. 

» Les parties basses des massifs de terre de bruyère, là où plus rien 
n’était vivant, se couvrirent d’un épais gazon formé exclusivement par le 
Cardamine hirsuta L. 

» Dans la portion de mon étang où se trouvent des îles, portion qui avait 
été longtemps et complétement submergée, je remarquai que la Monnaie- 
du-Pape (Lunaria biennis L.) s'était propagée en abondance. Les Ébéniers 
(Cyusus Laburnum, L.), Sureaux, Syringas, Chènes, Ormes, Épines, Épines- 
vinettes, Saules, Lierre commun et Leycesteria formosa Wall., arbuste du 
Népaul, levaient partout, Les Ébéniers, entre autres, se montraient en si 
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grand nombre que, dans un mètre carré, l’on pouvait compter plusieurs 
centaines de jeunes plants. 

) 11 y a là des faits qui semblent indiquer que certaines espèces de 
graines, loin de perdre leurs facultés germinatives par un séjour prolongé 
dans l’eau (1) paraïssent, au contraire, s’en trouver parfaitement, y gagner 
de la vitalité, et lever ensuite plus facilement et en plus grand nombre. 

Ne serait-ce pas là un problème que l’expérience seule résoudra? Le 
cultivateur comme le jardinier, la grande et la petite culture-sont intéres- 
sés à cette solution. Si l’on faisait longuement macérer des graines de Trefle, 
par exemple, il semble que le résultat, s’il était conforme à ce que ] ’ai ob- 
servé, serait très-avantageux pour la formation des prairies artificielles; il 
devrait en être de même pour un très-grand nombre d’autres espèces de 
graines que l’expérience fera connaître. 

Comme le bien naît quelquefois d’un mal, il serait heureux que cette 
inondation entreprise pour protéger Cherbourg aux dépens du Cotentin, 
fournit du moins l’occasion de constater un fait dont l'application fût de 
quelque utilité générale, » 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Contribution au métamorphisme méléorique. 
Note de M. Sr. Meuxr. (Extrait par l’auteur.) 


«_.…. Je viens aujourd’hui faire connaître le produit du métamorphisme 
incomplet de l’aumalite, produit qui, pour cette roche, correspond à la 
butsurite, relativement à la montréjite (2), et dont mes études m’ont dé- 
montré l'identité avec la chantonnite. 

Ce qui caractérise la chantonnite, c’est de constituer une roche grise 
marbrée de bandes noires contournées et irrégulières. Beaucoup de chi- 
mistes ont cherché, mais sans succès, à déterminer la nature de ces régions 
sombres comparées aux parties claires. Vauquelin est même allé très-loin 
dans cette voie, ainsi que je m’en suis aperçu tout récemment, et a observé 


(1) L'analyse de l’eau à l’époque de l’inondation n’a été faite. Mais des échantillons d’eau 
puisée par M. Joseph-Lafosse au pont de la Barquelle, près Carentan (Manche), de demi- 
heure en demi-heure, le 16 novembre 1871, pendant lamarée montante, m’ont donné : 


; FREE é 
Chlorure de sodium, par litré........ of,1213 o%,121; 08,221; o°, 366. 


En conséquence, l’eau qui a inondé sa propriété, située à Saint-Côme-du-Mont, était peu 
salée, et il convient de considérer les effets qu’il a observés comme étant dus à l’action de 


l’eau douce ou tout au plus à celle d’une eau légèrement saumätre, (Note de M. Dumas.) 
(2) Comptes rendus, t, LXXII, p. 508. 
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soixante ans avant moi (1) la transformation de la roche grise de Char- 
sonville (chantonnite) en pierre tout à fait noire (tadjérite). Seulement, 
l’explication du phénomène, qui d’ailleurs ne pouvait se rattacher à rien 
tant que l’on ne connaissait aucune météorite noire, cette explication lui a, 
suivant moi, complétement échappé, puisqu'il attribue la coloration nou- 
velle « à un commencement d’oxydation du fer et surtout du manganèse ». 
J'ai déjà insisté, avant de connaître le travail de Vauquelin, sur l’inexac- 
titude de cette interprétation (2), et il suffit de remarquer que les frag- 
ments d’aumalite chauffés dans l'hydrogène y deviennent noirs comme à 
l'air, et que les débris pierreux, empâtés au milieu même du fer de Deesa, 
sont complétement noirs. 

» Or, si l’on chauffe dans un creuset un petit fragment d’aumalite, et 
que, sans dépasser le rouge, on l’y maintienne un quart d’heure environ, 
on constate, après refroidissement, qu’il a revêtu tous les caractères dis- 
tinctifs de la chantonnite, au point qu’on ne saurait plus l’en distinguer. 

» Ce fait conduit à plusieurs conséquences, dont il me suffira d’indiquer 
la principale, je veux parler d’une nouvelle preuve, très-concluante au 
point de vue de la stratigraphie des météorites, des relations de gisement 
originel de l’aumalite avec la chantonnite, et, par conséquent, des raisons 
nouvelles pour regarder cette dernière, ainsi que je l’ai fait ailleurs (3), 
comme la forme éruptive de l’autre. » 


M. L. Henry adresse, de Louvain, une Note sur les éthers nitriqües des 
glycols. 

Pour ce qui concerne le glycol dinitrique, les résultats obtenus par 
l’auteur concordent avec ceux qui ont été indiqués déjà par M. Champion 
(Comptes rendus, t. LXXIIT, p. 571). Il signale en outre quelques nouveaux 
produits, qui seront étudiés dans un travail d’ensemble qu’il se propose de 
publier prochainement. 


M. P. Guyxor adresse une Note sur la valeur toxique de la coralline et de 
l’azuline. 


M. A. Cousin adresse une Note sur un nouveau mode d'emploi de la 
gutta-percha laminée, comme agent d’occlusion. 


(1) Annales du Muséum d'histoire naturelle, t. XNII, p. 1 et suiv. 
(2) Comptes rendus, t. LXXII, p. 339. 
(3) Comptes rendus, t. LXXI, p. 590. 
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M. Passor adresse une Note sur la formation de la queue des cometes. 


M. E. »e Bouÿw adresse un Mémoire contenant la description d'un «con- 
voi de voitures reposant sur des rails mobiles tournants ». 


Ce Mémoire sera soumis à l'examen de M. Phillips. 


M. EL. ne Zeppenrez adresse un Mémoire sur « les corps simples et leurs 
résultats ». 


Ce Mémoire sera soumis à l'examen de M. Peligot. 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 20 novembre 1871, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche pu- 
blicato da B. BoncoMmPAGnI; t. IV, aprile, maggio, giugno. Roma, 1871; 
3 liv. in-4°. 

Intorno ad una traduzione italiana fatta nel secolo decimoquarto del traltato 
d’ottica d’Alhazen matematico del secolo undecimo :e ad altri lavori di queslo 
scienziato nota di Enrico Narducci. Roma, 1871; in-4°. 

Sulla costituzione fisica del sole. Communicazione del prof. L. Respicur. 
Sans lieu ni date; br. in-4°. 

Sulle osservazioni spettroscopiche del bordo e delle protuberanxe solari fatle 
all” Osservalorio della Romana Universita sul Campidoglio. Nota I, IL del 
prof. L. Respiçai. Roma, 1870; 2 br. in-4°. 

Sulle osservazioni spettroscopiche del bordo e delle protuberanze solari fatte 
all” Osservatorio dell” Universita romana sul Campidoglio. Nota III et IF del 
prof. L. RESPIGHI. Roma, 1871; 2 br. in-4°. 


Plantas toxicas do Brasil. These de concurso do D: J. Monreiro CAMINHOA . 
Rio-de-Janeiro, 1871; in-8°. 


Ucber den mergelvom Golkwe in süd Africaund due von O. BOTTGER. 
Sans lieu ni date; opuscule in-8°, 
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Nederlandseh meteorologisch Jaarboëk voor 1869-1870. Utrecht, 1870; 


2 vol. in-4° oblong. 

Laaiste lijst van nederlandsche schildvleugelige insecten (Insecta Coleoptera) 
opgemaakt door M. S.-C. SNELLEN VAN VOLLENHOVEN. Haarlem 1870 ; 
in-/4°. 

Medizinische Jahrbücher herausgegeben von der K.-K. Gesellschaft der ärzte 
redigirl von S. STRICKER. Jahrgang, 1891; III heft. Wien, 1871; in-8°. (Deux 
exemplaires.) 

Sclaveizerische meteorologische beobachtungen ; juni, juli, dezember 1870; 
Sans lieu ni date; 3 br. in-4°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 27 novembre 1891, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Nouveau Diclionnaire pratique de Médecine, de Chirurgie et d'Hygiène vé- 
térinaires, publié avec la collaboration d’une société de professeurs vétérinaires 
et de vétérinaires praticiens; par MM. H. BOULEY et REYNAL. Paris, 1856 
à 1871; 9 vol. in-8°. 

Traité d'électricité médicale. Recherches physiologiques et cliniques; par 
MM. E. OniMus et Ch. LEGROS. Paris, 1872; in-8°. 

Les races humaines ; par M. L. FIGUIER. Paris, 1892; 1 vol. grand in-8°, 
illustré. 

Métallothérapie. Du cuivre contre le choléra, etc.; par M. V. BuRQ. Paris, 
sans date; br. in-8°. 

Philosophie de la médecine; par M. J. BERNARD. Paris, 1871; br. in-8°. 

De la fumure chimique des vignes à propos du Phylloxera; par M. F. 
Boyer. Nimes, 1891; br. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société d’Agricul- 
ture du Gard.) 

Mémoires de la Société des sciences physiques et naturelles de Bordeaux; t.T 
à VIII. Paris et Bordeaux, 1855 à 1869; 18 liv. in-8°. 

Les hommes et les actes de l’insurrection de Paris devant la psychologie mor- 
bide. Lettres à M. le D' Moreau (de Tours); par M. J.-V. LABORDE. Paris, 
1872; in-12. 

Du rôle des microzoaïres et des mycrophrytes dans la genèse, l’évolution et la 
propagation des maladies ; par M. F. DE RANSE. Paris, 1870; br. in-8°. (Pré- 
senté par M. Bouley.) 

Du choléra épidémique. Épidémies de 1865-1866. Essai sur les formes clini- 
ques et les indications thérapeutiques, par M. À. ROBBE; suivi d’un Mémoire sur 
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la nature et le traitement ‘du choléra-morbus; par M. le D' J. BOULEY. Paris, 
1871 ; br. in-8°. (Présenté par M. Bouley et renvoyé au concours Bréant, 
1872.) re 

Etude expérimentale et clinique snr l'alcoolisme. Alcool et absinthe. Epi- 
lepsie absinthique; par M. MAGNAN. Paris, 1871; br. in-8°. (Présenté par 
M. Bouley, pour le concours des prix de Médecine et Chirurgie, 1872.) 

Principes de biologie appliqués à la médecine ; par M. Ch. GIRARD. Paris, 
1872; in-12. 

Hygiène alimentaire. Mémoire sur le chocolat, etc.; par M. A. CBEVALLIER. 
Paris, 1871; br. in-8°. 

Rapport géologique. Afred-R.-C. Sehwyn, directeur. Rapport des opérations 
de 1866 à 1869, accompagné de cartes géologiques et topographiques, traduit 
de l'anglais par ordre de Son Exc. le Gouverneur général en conseil, sous la 
direction de la Commission géologiqne ; par MM. DORION, COURSOLLES, GIN- 
GRAS, DE SAINT-ALBIN. Canada, 1871; 1 vol. in-8°, avec cartes. 

Verhandlungen des naturhistorisch-medicinischen vereins zu Heidelberg ; fünf- 
ter band : 1868, oktober bis; 1871, august. Heidelberg, 1871 ; br. in-8°. 

Note sul calcare cavernoso dei colli di Pietrasanta nelle Alpi apuane di C. DE 
STEFANI. Pisa, 1871; br. in-8°. 

Memoria e statistica sui terremoti della provincia di Cosenza nell anno 18350; 
del D' D. ConTi. Cosenza, 1871 ; in-/4°. 

Thermochemiske undersogelsen, etc.; ved Julius THOMSEN. Kjôbenhavn, 
1869; in-4°. 

Ni tavler til oplysning af Hväldyrenes bygning udforte til utrykte foredrag 
af afdode Etatsraad D' D.-F. EscaricaT. Kjôbenhavn, 1869; in-4°. 

Om den palantinske anthologies oprindelse, alder og forhold til maximos pla- 
nudes s anthologie af D' R.-3.-F. HENRICHSEN. Kjôbenhavn, 1869; in-4°. 

Bidrag til kunds kab om fuglenes Baendelorme af H. KraBse. Kjôbenhavn, 
1869; in-4°. 

Oversigt over det kongelige danske videns kabernes selskabs forhandlinger 
og deis medlemmers arbeider à aaret 1869, n° 3. Kjobenhavn, sans date: 


in-8°. 
ERRAT A. 


(Séance du 13 novembre 1891.) 
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